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  Guerrier mi-homme mi-bête, Tool a été créé pour le combat dans un futur dévasté par le changement climatique et les conflits.


  Échappant aux impulsions de soumission génétiquement implantées, pourchassé avec acharnement, il a quitté sa meute d'esclaves de guerre modifiés pour devenir le leader d'une bande d'enfants-soldats.


  Mais le temps est venu de se révolter contre ceux qui l'ont asservi.


   


  Star de la SF mondiale, Paolo Bacigalupi est lauréat des prix Hugo, Campbell, Nebula, Locus et du Grand prix de l'Imaginaire pour son premier roman, La Fille automate, et a dressé un portrait stupéfiant de notre avenir post-pétrole et de l'Amérique de demain dans Water knife.


  Après Ferrailleurs des mers et Les Cités englouties, il retrouve ici le personnage charismatique de Tool.
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  Le drone volait en cercles loin au-dessus des ravages de la guerre.


  Il n’était pas là une semaine plus tôt. Une semaine plus tôt, les Cités englouties ne valaient pas la peine qu’on les mentionne, encore moins qu’on envoie un drone les surveiller.


  Les Cités englouties : littoral rendu marécageux par la montée des eaux et les haines politiques, lieu de décombres et d’incessants échanges de feu. Autrefois fière capitale, les gens qui alors circulaient dans ses couloirs de marbre dominaient une bonne partie du monde. Aujourd’hui, l’endroit avait à peine sa place sur les cartes, et encore moins au cœur des réunions des personnes civilisées. Les histoires qu’elles avaient contrôlées, les territoires qu’elles avaient gouvernés, tout avait été perdu à mesure que ses habitants sombraient dans la guerre civile – avant d’être oubliés.


  Pourtant, un drone de surveillance de classe Rapace les survolait à présent.


  Maintenu à distance par des courants humides et chauds, il observait les jungles impénétrables et les côtes érodées. Il tournait en ronds, les ailes déployées pour profiter des vents tièdes de l’océan Atlantique. Ses caméras passaient sur les marais emmêlés de kudzu et les étangs émeraude infestés de moustiques. Son regard s’attardait sur les monuments de marbre, les flèches, les dômes et les colonnes abattues, le squelette désarticulé de la grandeur de la ville.


  Au début, les rapports avaient été écartés, ce n’était que récits de réfugiés rendus fous par les guerres : un monstre menant les enfants soldats à la victoire ; une bête immunisée contre les balles démembrant ses adversaires. Une immense créature sauvage qui exigeait un tribut sans fin de crânes ennemis.


  Au début, personne n’y croyait.


  Mais plus tard, des photos satellite floues montrèrent les bâtiments en feu et les déplacements des troupes, confirmèrent les témoignages les plus extravagants. Le drone fut donc lancé en chasse.


  Le vautour électronique tournait, paresseux, lointain. Son ventre regorgeait de caméras, de senseurs de chaleur, de micros laser et d’équipements d’interception radio.


  Il photographiait les ruines historiques et ses habitants barbares. Il écoutait les brèves communications radio, analysait les mouvements de troupes, le rythme des explosions. Il traquait les lignes de feu et enregistrait le morcellement des soldats ennemis.


  Et au loin – de l’autre côté du continent, les informations rassemblées par le Rapace atteignaient ses maîtres.


  Là flottait un grand dirigeable, majestueux au-dessus de l’océan Pacifique. Le nom inscrit sur son flanc était aussi grandiose que le vaisseau de guerre lui-même : Annapurna.


  Un quart de la planète séparait l’aéronef de commandement et le Rapace d’espionnage, pourtant, les informations arrivaient en un clin d’œil et déclenchaient l’alarme.


  — Mon général !


  L’analyste s’écarta de ses écrans de contrôle, clignant des paupières, essuya la sueur de son front. Le Centre stratégique de renseignement global de Mercier Corporation irradiait de chaleur à cause des équipements informatiques et des analystes serrés coude à coude, occupés à leurs propres opérations. Le murmure de leur travail emplissait la pièce, accompagné des gémissements épuisés des ventilateurs qui luttaient pour rafraîchir les lieux.


  À bord de l’Annapurna, on accordait plus d’importance à l’efficacité spatiale et à la vigilance maximale qu’au confort, tout le monde transpirait donc et personne ne se plaignait.


  — Mon général ! appela de nouveau l’analyste.


  Elle avait, au début, détesté la chasse au dahu qu’on lui avait confiée – succession de petites tâches quand ses confrères en renseignement ourdissaient des révolutions, massacraient des insurgés et luttaient contre la spéculation sur les marchés du lithium et du cobalt. Ils s’étaient moqués de sa mission – au mess, dans les chambrées, dans les douches –, la chahutaient sous prétexte qu’elle ne participait pas au dessein global, lui rappelaient que ses primes trimestrielles seraient réduites à zéro puisqu’elle ne contribuait pas aux profits de la société.


  Elle était secrètement et amèrement d’accord avec eux. Jusqu’à cet instant.


  — Général Caroa ! Je pense avoir quelque chose.


  L’homme qui lui répondit était grand, son réglementaire uniforme bleu parfaitement repassé. Des rangées de médailles brillaient sur sa poitrine, indiquant un avancement sanglant dans les rangs militaires de Mercier. Ses cheveux blonds, blanchis, étaient coupés court, habitude de toute une vie de discipline mais la netteté de son apparence était gâchée par son visage – un mauvais patchwork de cicatrices, de creux et de bosses réalisé du mieux possible par des chirurgiens militaires ayant eu à cœur de conserver ses traits.


  À défaut d’être net, son visage était presque complet.


  Le général se pencha par-dessus son épaule.


  — Qu’avons-nous là ?


  L’analyste déglutit, troublée par le regard froid de l’homme.


  — C’est l’augmenté, dit-elle, celui que vous avez signalé.


  — Vous en êtes sûre ?


  — La correspondance physique est presque parfaite. (Elle enclencha le duplex avec le drone. Une tête bestiale envahit l’écran.) Ça ne peut être que celui qu’on cherche.


  L’image était pixellisée, mais vu l’angle et la distance, c’était un miracle de la technologie. L’augmenté aurait tout aussi bien pu être photographié à moins de dix mètres – un monstre de près de deux mètres cinquante, aux muscles massifs. Un mélange d’ADN de chien et d’humain, de tigre et de hyène. Une terreur de bataille, griffue, dentue et brutale.


  — Alors mon vieil ami, on se retrouve enfin, murmura le général.


  La créature avait une cicatrice à la place d’un œil. D’autres vieilles blessures étaient visibles sur ses bras et son visage, lui donnant l’apparence de celui qui a traversé l’enfer pour en sortir victorieux.


  L’analyste déclara :


  — J’ai aussi obtenu cette image du code de conception. (Elle afficha un gros plan de l’oreille de l’augmenté : une série de chiffres tatoués.) C’est celui que vous vouliez ? Ça correspond ?


  Le général fixait l’écran. Sa main s’était levée, comme par sa propre volonté, pour toucher son propre visage ravagé, ses doigts caressaient une cicatrice qui commençait à sa mâchoire pour se terminer dans son cou. Creux et bosses de chair manquante là où sa tête s’était retrouvée enfermée entre les crocs d’un monstrueux animal sauvage.


  — Monsieur ? insista l’analyste, impatiente. C’est bien la cible, n’est-ce pas ?


  Le général lui décocha un regard acerbe. L’étiquette sur son uniforme indiquait : Jones, Arial. Pas de médailles. Pas d’expérience. Jeune. Encore une recrue brillante ramenée au sein des forces de sécurité de Mercier à la faveur des tests d’aptitudes offerts par la société dans ses territoires sous protectorat. Elle était ambitieuse, grâce au quelconque trou à rat dont elle s’était échappée pour rejoindre l’entreprise, mais elle n’avait jamais connu le combat. Contrairement à lui. Contrairement à la créature qu’ils étudiaient sur l’écran. Il était normal qu’elle soit impatiente, elle n’avait jamais vu la guerre.


  — C’est bien lui, confirma le général Caroa. C’est notre cible.


  — Il a l’air d’un coriace, celui-là.


  — L’un des plus coriaces, acquiesça Caroa. De quoi disposons-nous ?


  Jones vérifia ses écrans.


  — On peut lancer deux Rapaces de frappe dans les vingt minutes, annonça-t-elle. On peut le faire depuis le Karakoram, dans l’Atlantique. (Elle souriait.) Ravages à votre commandement, Monsieur.


  — Arrivée à l’objectif ?


  — Six heures.


  — Très bien, Jones. Prévenez-moi quand les Rapaces seront en position.
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  Tool dressa les oreilles, traqua le lointain feu roulant, le bavardage confortable, la conversation des Cités englouties.


  C’était un langage polyglotte mais Tool en connaissait toutes les voix. Les exclamations hachées de l’AK-47 et du M16. Le rugissement sec des fusils de calibre 10 ou 12. Le craquement autoritaire du fusil de chasse 30-06 et le claquement net du 22. Et, bien sûr, par-dessus toutes les autres, le hurlement du 999, la voix qui, de sa ponctuation explosive, mettait fin à toutes les autres phrases de combat.


  La conversation qui se répercutait d’un côté et de l’autre était familière – questions et réponses, insultes et réparties – mais elle avait changé ces dernières semaines. Les Cités englouties parlaient de plus en plus la langue singulière de Tool. Le patois de balles de ses troupes, l’argot de bataille de sa meute.


  La guerre rugissait continuellement mais les voix se mélangeaient à présent, devenaient un unique hurlement harmonieux de triomphe.


  Il y avait d’autres sons, bien entendu, et Tool les entendait tous. Même dans l’atrium de son palais, si éloigné du front, il suivait le progrès de sa guerre. Ses grandes oreilles étaient meilleures que celles d’un chien et se dressaient toujours, largement ouvertes et sensibles, lui apportant bien plus que l’ouïe humaine, de même que tous ses sens rassemblaient plus d’informations que ceux d’un homme.


  Il savait où se trouvaient ses soldats. Il reniflait leur individualité. Il sentait leurs mouvements à la manière dont les courants aériens se déplaçaient sur sa peau et son pelage. Dans le noir, il les voyait, ses yeux plus précis que ceux d’un chat dans la nuit la plus sombre.


  Ces êtres humains qu’il menait étaient aveugles et sourds à la plupart des choses mais il les menait tout de même, et tentait de les modeler en quelque chose d’utile. Il avait aidé ses enfants humains à voir, à sentir, à écouter. Il leur avait appris à atteler leurs yeux, leurs oreilles et leurs armes à ceux de leurs compagnons pour combattre comme des Crocs, des Griffes et des Poings. Des unités. Des pelotons. Des compagnies. Des bataillons.


  Une armée.


  Il voyait le ventre des nuages à travers les fissures dans le dôme effondré de son palais, ils étaient orange, reflétaient la rage du feu, la dernière tentative désespérée de l’Armée de Dieu d’arrêter l’avancée de ses troupes en créant un front d’autodestruction. Le tonnerre rugissait. Les éclairs frappaient à travers les nuages. Un ouragan se préparait, le deuxième en autant de semaines, mais il n’arriverait pas assez vite pour sauver ses ennemis.


  Tool entendit des pas derrière lui, se pressant le long des couloirs de marbre pour le rejoindre. Le rythme et le glissement inégal de la personne lui annoncèrent que c’était Stub. Tool l’avait promu au sein du personnel de commandement parce qu’il était fort, vif et intelligent et qu’il avait eu le courage d’abattre les barricades de K Street.


  Koolkat menait la charge quand l’Armée de Dieu menaçait de traverser et de détruire leur espoir fragile d’alors, il en était mort. À ses côtés, Stub avait perdu un pied sur une mine, s’était fabriqué un garrot de fortune et s’était traîné vers l’avant, entraînant ses compagnons à continuer le combat malgré la mort de leur officier. Féroce, dévoué et brave.


  C’était bien Stub – il avait la bonne odeur et le bon boitement – mais un autre parfum l’accompagnait – le sang récemment coagulé, le relent métallique de la charogne fraîche.


  Stub apportait un message.


  Tool ferma son œil unique et inspira profondément, appréciant les effluves et l’instant – la morsure de la poudre, le grondement et la suffocation de l’orage en approche, la pointe d’ozone de l’éclair qui met feu à l’air. Il tentait de fixer ce moment de triomphe dans son esprit.


  Tant de ses souvenirs étaient fragmentés, perdus dans la guerre et la violence. Son histoire était un kaléidoscope d’images, d’odeurs et d’émotions bouillonnantes, éparpillement de joies et de terreurs à présent essentiellement inaccessible, bloqué. Mais cette fois – cette fois-ci – il voulait conserver la totalité du moment, éternellement. Le goûter, le sentir, l’entendre. S’en remplir complètement, redresser sa colonne, se tenir droit et fier. Le laisser gonfler ses muscles de puissance.


  Triomphe.


  Le palais dans lequel il se tenait était une ruine. Il avait autrefois été grandiose, sols de marbre, colonnes majestueuses, toiles de maître, une rotonde pleine de grâce. Il s’élevait à présent sous un dôme éclaté qui permettait d’observer la cité pour laquelle il faisait la guerre, à travers un mur bombardé. La vue s’étendait jusqu’à l’océan qui léchait les premières marches de l’édifice. La pluie laissait de larges flaques glissantes sur les sols. Des torches tremblotaient dans l’humidité, apportant la lumière aux humains pour qu’ils puissent voir les bords de ce que Tool observait sans le moindre outil.


  Une ruine tragique et le site d’un triomphe. Stub attendit respectueusement.


  — Tu as des nouvelles ? demanda Tool sans se retourner.


  — Oui, monsieur. Ils ont terminé. L’Armée de Dieu… ils sont foutus.


  Les oreilles de Tool frémirent.


  — Pourquoi entends-je toujours des coups de feu ?


  — Ce n’est que du nettoyage, répondit Stub. Ils ne savent pas qu’ils sont battus. Ils sont débiles mais ils sont tenaces.


  — Tu penses qu’ils sont vraiment vaincus ?


  Le garçon eut un rire bref.


  — Eh bien, Perkins et Mitali vous envoient ceci.


  Tool se retourna. Stub leva l’objet qu’il transportait. La tête coupée du général Sachs fixait son environnement d’un œil vide. Le dernier chef de guerre des Cités englouties. Son expression était figée entre le choc et l’horreur. La croix verte de protection qu’il avait peinte sur son front était barrée de sang.


  — Ah ! (Tool prit la tête et estima son poids dans sa paume.) Il semble que son Seul-Vrai-Dieu ne l’a pas sauvé, finalement. Ce n’était donc pas un si bon prophète après tout.


  Quel dommage de ne pas avoir été là. D’avoir raté la possibilité d’arracher cette tête de son corps et de s’en nourrir. De se délecter de son ennemi. La pulsion restait forte. Mais la gloire de tuer était le privilège des Griffes. Il était un général à présent, envoyait Poings, Griffes et Crocs au combat comme il avait lui-même été envoyé, il lui manquait donc la poussée d’adrénaline du combat, le sang chaud du massacre coulant joyeusement entre ses mâchoires.


  Tool soupira avec regret.


  Ton rôle n’est pas de donner le coup de grâce.


  Il avait tout de même ce petit plaisir – un général en regardant un autre dans les yeux, acceptant sa reddition.


  — « Contre-nature », c’est bien ce que vous disiez de moi, dit rêveusement Tool. « Une abomination. » (Il leva la tête plus haut, fouillant les yeux horrifiés et vides de Sachs.) « Le patchwork que Frankenstein n’aurait pas supporté. » Et bien sûr, « Blasphème. »


  Tool montra les dents, satisfait. L’homme avait vécu dans le déni jusqu’au dernier moment, se croyant enfant de Dieu, à l’image de Dieu, divinement protégé de Tool et des siens.


  — On dirait que son Seul-Vrai-Dieu préfère le blasphème.


  Tool avait l’impression de voir encore le déni dans les yeux du général mort. Ses hurlements de colère devant l’injustice, face à l’idée de combattre une créature conçue pour être plus rapide, plus intelligente, et plus coriace que le pauvre seigneur de la guerre humain qui s’était cru béni. Ce pauvre homme n’avait pas été capable de comprendre que Tool avait été optimisé pour un écosystème de massacres. Les dieux de Tool était bien plus intéressés par la guerre moderne que celui de ce triste sire. L’évolution et la compétition fonctionnaient ainsi. Une espèce en remplaçait une autre en un clin d’œil. L’une évoluait, l’autre disparaissait.


  Mais le concept de l’évolution n’avait jamais été le fort de ce général.


  Certaines espèces sont faites pour perdre.


  Une lourde explosion fit trembler les airs. Le 999 de Tool. Les fondations du palais frémirent.


  La cité se fit silencieuse. Et le resta.


  Stub leva les yeux vers Tool, surpris. Les oreilles du mi-bête se dressèrent. Rien. Aucun coup de feu. Aucun mortier. Tool mit tous ses sens en alerte. Avec l’arrivée de l’orage, le vent portait une anticipation électrique, comme s’il attendait que la violence reprenne – pourtant maintenant, enfin, les Cités englouties étaient silencieuses.


  — C’est terminé, murmura Stub, émerveillé. (Sa voix se raffermit.) Les Cités englouties sont à vous, mon général.


  Tool sourit avec affection.


  — Elles l’ont toujours été.


  Autour de lui, le personnel de commandement s’était arrêté, parfois en pleine action. Tout le monde écoutait, tous s’attendaient à un nouveau round de violence et n’entendaient plus que la paix.


  La paix. Dans les Cités englouties.


  Tool inspira profondément, savoura l’instant, puis fronça les sourcils. Étrangement, ses troupes n’avaient pas l’odeur de la victoire mais celle de la peur.


  Tool observa Stub.


  — Qu’y a-t-il, soldat ?


  Le garçon hésita.


  — Qu’est-ce qui va se passer maintenant, mon général ?


  Tool cilla.


  Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?


  Tool vit immédiatement le problème. À regarder autour de lui – ses meilleurs hommes, ses plus vifs, son élite –, c’était une évidence. Leurs expressions, leurs visages racontaient toute l’histoire. Stub, le brave qui avait combattu après la destruction de sa jambe. Sasha, le gant de ses Poings, qui effrayait jusqu’à la plus froide des nouvelles recrues. Alley-O, si doué aux échecs que Tool l’avait recruté au commandement central. Mog et Mote, les jumeaux blonds qui menaient les Griffes de choc, courageux et hardis, dotés d’un don d’improvisation remarquable sous le feu.


  Ces jeunes humains étaient assez sages pour connaître la différence entre le risque calculé et l’imprudence, bien qu’ils soient tous encore loin de la vingtaine. Certains avaient à peine un duvet sur le visage. Alley-O n’avait pas plus de douze ans…


  Ce sont des enfants !


  Les seigneurs de la guerre des Cités englouties avaient toujours apprécié la malléabilité de la jeunesse. La loyauté féroce était courante chez les enfants : leur besoin de clarté facilement modelé. Tous les soldats des Cités englouties avaient été recrutés jeunes, avaient subi un lavage de cerveau très tôt, s’étaient vu offrir des idéologies et des vérités absolues qui ne demandaient ni nuance ni perspective. Le Bien et le Mal. Les traîtres et les patriotes. Le Vrai et le Faux. Les envahisseurs et les indigènes. L’honneur et la loyauté.


  La vertu.


  La vertu flamboyante était facilement implantée chez les petits, ils faisaient donc d’excellentes armes. De parfaits outils de mort fanatiques, aiguisés jusqu’au sang par la simplicité de leur compréhension du monde.


  Obéissants jusqu’à la dernière extrémité.


  Tool lui-même avait été conçu par des scientifiques militaires pour cette même loyauté d’esclave, pourvu de l’ADN d’espèces soumises, flagellé jusqu’à l’obéissance aveugle par le contrôle génétique et un dressage implacable pourtant, selon son expérience, les enfants humains étaient encore plus malléables. Plus obéissants, même, que les chiens.


  Et quand ils étaient libres, ils avaient peur.


  Et maintenant ?


  Tool regarda la tête du général Sachs qu’il tenait toujours à la main, fronça les sourcils. Que faisait une épée quand tous ses adversaires avaient été décapités ? Quelle était l’utilité d’une arme à feu quand il ne restait plus aucun ennemi à abattre ? Quelle était l’utilité d’un soldat quand il n’y avait plus de guerre ?


  Il tendit le trophée sanglant à Stub.


  — Range-ça avec le reste.


  Stub attrapa la tête avec délicatesse.


  — Et après ?


  Tool avait envie de hurler sur le garçon. Choisis ton propre chemin ! Construis ton propre monde ! Ton espèce m’a conçu ! Pourquoi dois-je te construire ?


  Mais cette pensée était cruelle. Ils étaient ce qu’ils étaient. Ils avaient été entraînés à l’obéissance et venaient de perdre leurs repères.


  — Nous reconstruirons, annonça finalement le mi-bête.


  Les visages des enfants soldats furent envahis de soulagement. Ils avaient une fois de plus été sauvés de l’incertitude. Leur dieu de la guerre était prêt face au défi terrifiant de la paix.


  — Fais passer le mot aux troupes. Notre nouvelle tâche est de reconstruire. (Sa voix prit de l’assurance.) Les Cités englouties m’appartiennent à présent. C’est mon… royaume. Je le ferai fructifier. C’est maintenant notre mission.


  Tool se demandait en prononçant ces mots si c’était seulement faisable.


  Il était capable d’arracher la chair à coup de griffes, il était capable de massacrer des multitudes avec une arme, il pouvait réduire les os en poussière à l’aide de ses crocs. À l’aide d’un Poing d’augmentés, il pouvait envahir un pays, débarquer sur un rivage étranger pour semer le sang et le carnage jusqu’à la victoire – mais qu’en était-il de la guerre pour la paix ? Comment faire une guerre sans victimes, où les victoires étaient mesurées en ventres pleins et en feux réconfortants et… en moissons ?


  Il retroussa les babines, montra ses dents de tigre. Il gronda de dégoût.


  Stub recula prestement. Tool tenta de contrôler son expression. Tuer était facile. N’importe quel enfant pouvait devenir un tueur. Parfois, les plus bêtes étaient les meilleurs parce qu’ils ne comprenaient pas le danger.


  Mais entretenir une ferme ? Cultiver patiemment la terre ? Retourner le terreau ? Planter des graines ? Où étaient ceux qui savaient faire cela ? Où étaient ceux qui pouvaient accomplir ces choses patientes et calmes ?


  Ils étaient morts. Ou s’étaient enfuis. Les plus intelligents avaient disparu depuis longtemps.


  Il aurait besoin d’un personnel de commandement radicalement différent. Il allait avoir besoin de trouver un moyen d’attirer des enseignants. Des experts. Un Poing d’humains qui savaient concevoir non pas la mort mais la vie…


  Les oreilles de Tool se dressèrent.


  Le silence placide des Cités englouties en paix faisait place à un nouveau son. Un sifflement, loin au-dessus d’eux.


  Un son terrifiant, dont il se souvenait à peine… familier.
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  — Les Rapaces de frappe sont en position, mon général.


  — Vous avez la cible ?


  — Cible acquise. Ravages 5s chargés. Ravages engagés.


  — Tirez à volonté, ordonna le général.


  L’analyste leva les yeux, surprise.


  — Tous les missiles, monsieur ? C’est… (Elle hésita.) Il va y avoir beaucoup de dommages collatéraux, monsieur.


  — Je veux être sûr ! (Le général hocha la tête de manière définitive.) Je veux être absolument sûr.


  L’analyste opina et tapa sur son clavier.


  — Oui monsieur, tout le pack de six, monsieur. (Elle se tourna vers son comm.) Contrôle des munitions, veuillez confirmer : frappez avec tout ce que vous avez. Confirmation du général Caroa.


  — Confirmation frappe de six. Six Ravages prêts à tirer.


  — Six prêts. Six armés. (Elle s’acharnait sur son clavier.) Six missiles engagés… Missiles lancés, monsieur. (Elle leva la tête.) Quinze secondes avant contact.


  L’analyste et le général se penchèrent en avant, concentrés sur les écrans.


  Les moniteurs se remplirent d’un arc-en-ciel de signatures infrarouges. Des rouges, des bleus et des violets de chaleur. De tout petits bips pour les troupes humaines – orange et jaunes, surtout – et une grosse tache rouge où se tenait l’augmenté.


  L’analyste regardait. Il y avait beaucoup de signatures de chaleur. Le personnel de commandement de l’augmenté, probablement. Des troupes qui faisaient leur travail sans savoir que la mort se précipitait vers elles.


  Les caméras des Rapaces étaient si précises qu’elles voyaient même le résidu des traces de mouvements alors que les gens se penchaient sur leur bureau. Les traces de pas apparaissaient et disparaissaient, fantomatiques, tandis qu’un soldat avançait, pieds nus, sur l’antique sol de marbre du capitole. Tout avait l’air si calme, immobile à cette distance. Silencieux. Irréel.


  L’augmenté se trouvait proche de deux soldats – donnait des ordres ou écoutait des renseignements – aucun ne réalisait qu’ils allaient être effacés de la surface de la Terre.


  — Dix secondes, murmura-t-elle.


  Le général Caroa se pencha en avant, concentré.


  — Alors, mon vieil ami, on va voir si tu t’en sors, cette fois.


  Le moniteur de frappe égrainait les secondes.


  « Cinq… quatre… trois… »


  L’augmenté avait dû sentir le danger. Il commençait à bouger. La chaleur envahit son corps tandis qu’il se mettait en mouvement.


  Ils étaient conçus pour être surnaturellement alertes, pensa l’analyste. Il n’était pas surprenant que, même maintenant, cette bête de guerre fasse une dernière tentative de survie. C’était dans la nature des augmentés. Ils étaient construits pour se battre, même quand le combat était futile.


  L’écran s’embrasa. Rouge, orange, jaune… blanc.


  Blanc fulgurant. Plus brillant qu’un millier de soleils en flammes. De nouveaux impacts suivirent, éclat après éclat alors que les missiles frappaient la cible.


  Les points de chaleur retransmis par la caméra du drone clignotèrent, s’éteignirent, submergés par l’enfer déchaîné.


  — Contact, annonça l’analyste.


  — Contact des six.
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  Mahlia était allongée sur le pont du Raker, ce qui était étrange, dans son dernier souvenir, elle était encore debout.


  Non, elle n’était pas allongée sur le pont du clipper ; elle était adossée au mur d’une cabine, près d’un hublot. Non, elle était allongée sur le mur de la cabine. Elle n’était absolument pas debout. De fait, tout le vaisseau était penché.


  Mon navire est sur le flanc.


  Mahlia fixa les nuages orange pour tenter de comprendre.


  Le Raker est incliné sur son plat-bord. Mon vaisseau n’est pas debout. Mahlia y réfléchit. Le monde autour d’elle lui semblait irréel et lointain, comme si elle regardait à travers un tuyau. Loin et pourtant si proche.


  Et chaud, terriblement chaud.


  Des éclats de feu tournoyaient dans le ciel comme des oiseaux en flammes. Des débris enflammés volaient, chaotiques dans le vent de la déflagration.


  Elle était en train de superviser le chargement d’un tableau enveloppé dans de la toile, un chef-d’œuvre de l’ère accélérée, inquiète qu’il soit bien en sécurité dans la cale avant que les pluies de l’ouragan ne deviennent trop fortes et à présent se retrouvait allongée sur le dos à fixer les palpitations incendiaires dans le ventre des nuages d’orage.


  Elle avait le sentiment d’avoir quelque chose d’urgent à faire mais son corps lui faisait mal et sa nuque était douloureuse. Elle toucha la blessure et gémit en sentant le métal frapper sa tête.


  Destin ! Elle était désorientée, elle avait oublié qu’elle avait perdu sa main sous le couteau d’un soldat de l’Armée de Dieu des années auparavant et l’avait remplacée par une prothèse à Seascape. Mahlia recommença avec sa main gauche, avec des doigts capables de sentir les choses.


  Une grosse bosse mais pas une blessure ouverte, semblait-il. Pas de crâne éclaté, pas de cerveau spongieux. Elle regarda ses doigts. Pas de sang non plus.


  Le Raker se redressait, reprenant lentement sa position. Mahlia commença à glisser au-delà du hublot. Le pont se précipita vers elle. Elle se tendit pour se rattraper mais ses jambes lâchèrent et elle tomba sans cérémonie sur le sol de fibre de carbone.


  Le clipper rectifia complètement sa position, oscilla en clapotant, l’eau de mer coula des ponts.


  Mahlia lutta pour bouger ses pieds, elle avait soudain peur d’avoir une blessure à la colonne vertébrale. Je vous en supplie, que mes jambes fonctionnent ! Elle se concentra et sentit une bouffée de soulagement alors qu’une jambe bougea, puis l’autre. Elle se tint au bord du hublot et se hissa sur ses pieds en gémissant. Corps de marionnette, membres de bois sans ficelles mais elle parvint à se lever et tituba jusqu’au plat-bord.


  — Où est passé tout le monde, putain ?


  Quelque chose de grand les avait frappés, genre épique, aurait dit Van. Peut-être un obus perdu de 999 ? Tombé du ciel directement sur eux ? Mais ça n’avait aucun sens. Tool était le seul à disposer d’un 999 ces derniers temps et les enfants soldats de Tool étaient trop bien entraînés pour merder comme ça.


  Mahlia observa le vaisseau sur toute sa longueur. Son merveilleux navire. L’eau gouttait toujours du pont qui avait été submergé mais sinon, le clipper semblait en parfait état.


  — Des dommages ? croassa-t-elle. Capitaine Almadi ? Ocho ? (Elle aperçut Shoebox qui s’approchait en titubant, les yeux écarquillés, désorienté. Elle l’attrapa par le bras et l’attira vers elle.) Tu sais où est Ocho ?


  Elle n’entendait pas sa propre voix mais Shoebox semblait comprendre. Il hocha la tête et s’éloigna. Pour retrouver Ocho avec un peu de chance.


  À présent, les cendres des débris pleuvaient, de gros flocons de plastique bien visibles dans l’obscurité des nuages d’orage. Mahlia les suivit des yeux jusqu’à leur source.


  — Le palais !


  Cette fois, elle s’entendit parler.


  De grands piliers de fumée noire s’élevaient là où s’était dressé le palais. Elle se protégea les yeux de la main, les plissa à cause de l’intensité de la lumière et de la chaleur. Il avait été aplati tout entier, ainsi que les bâtiments alentour. Même les marches de marbre qui y menaient. Mahlia fixait tout cela, abasourdie. Les marches semblaient s’effondrer, comme de la lave en fusion…Fondaient ?


  Ça ressemblait à l’enfer que les chrétiens d’eau profonde promettaient aux non-croyants. Même le lac devant le capitole flambait. Comment l’eau pouvait-elle donc prendre feu ?


  Quelqu’un hurlait non loin, un son plus animal qu’humain. L’ouïe de Mahlia revenait enfin. Elle entendait le rugissement des feux, les cris des brûlés, les ordres aboyés des garçons soldats sur les docks. L’incendie prenait de l’ampleur, engouffrait les bâtisses adjacentes avec une furie surnaturelle. Les vents d’orage encourageaient les flammes à s’élever encore plus haut. Une bouffée de chaleur et de fumée la frappa.


  — Rapport de dommages ? cria Mahlia de nouveau.


  Elle toussait et se couvrit le visage pour échapper à la fumée. Ocho chancelait en montant sur le pont. Il avait une estafilade sanglante sur le front mais bougeait encore. Il traversa la fumée pour la rejoindre.


  — Ils ont frappé le palais, annonça-t-il en hurlant dans son oreille.


  — J’ai vu ça, cria Mahlia en retour. Qui a fait ça ?


  — Sais pas. Van dit que quelque chose est tombé du ciel. Tout un tas d’aiguilles de feu.


  — Armée de Dieu ?


  — Pas possible, répondit Ocho. Tool était en train de les écraser.


  Tool, une nouvelle horreur, maladive, envahit ses tripes. Il était là-dedans. Dans le capitole. Elle avait été stupide de ne pas le comprendre plus tôt. Tool avait été tué. Elle était de nouveau seule dans les Cités englouties. Elle n’avait plus d’allié. Elle était entourée d’enfants soldats…


  Mahlia s’agrippa au bastingage, lutta contre sa terreur. Ses souvenirs : allongée à plat ventre dans la boue à prier le Destin, Kali-Marie-Miséricorde, le Dieu des eaux profondes et tous les autres de toutes les religions, saints et avatars auxquels elle pouvait se raccrocher pour que les enfants soldats ne la remarquent pas alors qu’ils abattaient les autres rebuts. Souvenirs : patauger dans les marais à l’extérieur des Cités englouties, affamée et seule. Attraper des serpents pour se nourrir. Découvrir des villages où tous avaient été assassinés. Les garçons soldats qui la maintenaient, levaient haut la machette, découpaient sa main droite…


  Après cela, elle avait trouvé Tool.


  Grâce à Tool, elle avait échappé aux guerres civiles des Cités englouties avant d’y retourner avec le Raker pour faire des affaires. Grâce à lui, elle avait pu fuir et se construire une vie. Et là, en un instant, tout cela lui était arraché. Ocho vivait visiblement la même prise de conscience, ses propres souvenirs du chaos des Cités englouties quand il était encore un enfant soldat pour le Front uni patriotique.


  — Destin ! s’exclama-t-il. C’est en train de s’effondrer. Tout va retourner à…


  L’enfer.


  La personne même qui avait tiré les Cités du chaos venait d’être réduite en cendres. La personne même qui les avait protégés et leur avait permis un commerce fructueux avait disparu.


  Une partie de Mahlia avait envie de hurler devant cette injustice – On commençait à peine à gagner – mais l’autre, la plus sage, la partie qui l’avait gardée vivante à travers les pires années savait que ça n’avait pas d’importance. Elle n’avait plus beaucoup de temps.


  — On peut repartir ? demanda-t-elle. On peut se tirer d’ici ?


  — Je vais voir avec Almadi. Voir si elle pense que le vaisseau est prêt à prendre la mer.


  Ocho commença à courir sur le pont puis s’arrêta et désigna les nuages noirs qui tournoyaient au-dessus d’eux.


  — Tu es prête à prendre des risques avec l’orage qui vient ?


  Mahlia lui dédia un sourire lugubre.


  — Tu crois que les anciennes troupes de Tool vont nous laisser garder le Raker si on reste ?


  Le désespoir envahit le visage d’Ocho.


  — Destin ! Pour une fois que… (Quoi qu’il voulait dire, il s’interrompit. Son expression s’endurcit, devint un masque de pierre.) Je m’en occupe.


  Il lui décocha un salut fatigué, regarda une dernière fois le palais en flammes et reprit sa course sur le pont. C’était un survivant, comme elle. Sûr. Même quand tout allait mal, il était solide. Avec lui à ses côtés, Mahlia pouvait faire semblant d’avoir la force de continuer. Ils pouvaient se tromper l’un l’autre pour se convaincre qu’ils étaient invulnérables.


  D’autres membres de l’équipage montaient du pont inférieur : d’anciens soldats du FUP commandés par Ocho mais aussi les marins du capitaine Almadi. Ces derniers expliquaient déjà aux enfants soldats ce qu’il fallait faire, tous cherchaient à s’organiser et à s’orienter.


  Deux marins apparurent, ils portaient Amzin Lorca, le second d’Almadi. Un éclat de métal sortait de sa poitrine, Mahlia n’eut pas besoin de le regarder de plus près pour savoir qu’il était mort.


  Où était Almadi ?


  Sur les quais, les troupes de Tool tentaient de maîtriser le chaos, de petits groupes de soldats se rassemblaient. Les Poings, les Griffes et les Crocs de Tool. De minuscules esquifs au bio-diesel lançaient leur moteur et se dirigeaient vers la zone de frappe en traversant le vaste lac rectangulaire devant le palais, ils tournaient autour des flammes à la recherche de survivants inexistants.


  Les troupes avaient toujours l’air coordonnées mais une fois que la réalité de la mort de Tool les frapperait, la lutte pour le contrôle recommencerait. Tous ces commandants, ces soldats et ces factions conquis par Tool et forcés à former une armée allaient se désagréger.


  Puis ils combattraient pour remplir le vide qu’il laissait derrière lui.


  Ou alors un lieutenant ou un capitaine plus malin que les autres déciderait qu’il était temps de sortir des Cités englouties une fois pour toutes et tenterait de leur prendre le Raker.


  De toute manière, il fallait qu’elle soit loin à ce moment-là.


  Le feu continuait à se propager, aidé par les vents d’orage qui se levaient. Les décombres du palais scintillaient d’une terrible chaleur de lave en fusion. Elle s’y trouvait quelques heures plus tôt à peine, recevait le paiement de l’équipe de ravitaillement et de logistique de Tool qui avait réceptionné les munitions, faisait tamponner ses passes pour le nouveau chargement. Des peintures, des sculptures, des artéfacts de la révolution. De vieilles pièces de musée destinées au marché de l’art de Seascape.


  Si la journée s’était passée différemment, elle aurait très bien pu être encore à l’intérieur. Elle aurait pu être assise près de Tool pendant qu’il préparait l’attaque contre l’Armée de Dieu. Elle ne serait plus alors que cendres et fumée s’élevant à la rencontre des dieux de la guerre favoris de l’augmenté.


  Ocho revint avec le capitaine Almadi. Cette dernière était grande, royale et, selon les standards des Cités englouties, très vieille.


  Elle avait au moins dépassé la trentaine.


  Quand Mahlia et les garçons soldats d’Ocho s’étaient échappés des Cités englouties avec leur premier chargement d’artéfacts historiques, la jeune fille avait utilisé leurs bénéfices pour acheter le Raker puis avait engagé Almadi et son équipage pour s’occuper du vaisseau. C’était un arrangement profitable pour tout le monde bien que parfois source de problèmes.


  Ocho y avait été un peu fort à en juger par l’expression de la femme. Mahlia aperçut une autre personne qui les suivait. La lueur bleutée et éthérée des implants électroniques remplaçant ses oreilles l’identifia comme l’un des soldats d’Ocho, Van, souriant et incontrôlable malgré le chaos ambiant. Ou peut-être à cause de lui. Le garçon était arrivé jeune à la guerre. Ça avait fait de drôles de choses à sa tête.


  — Vous avez vu ces trucs frapper ? (Van pouvait à peine se contenir.) Un boum-boum bien vicieux, épique ! (Il se pencha dangereusement sur le bastingage pour fixer les flammes.) Des aiguilles de feu et, boum-boum bébé !


  Mahlia l’ignora.


  — Quelles sont les nouvelles du navire ? demanda-t-elle à Almadi.


  Avant que le capitaine ne puisse répondre, Ocho déclara :


  — Le capitaine dit qu’on ne va pas couler. On est prêts à partir.


  Almadi lui décocha un regard noir.


  — Non ! J’ai dit qu’il y avait beaucoup de dommages. Et je reçois encore des rapports.


  — Elle a dit qu’on allait pas couler ! répéta Ocho.


  — Nous ne prenons pas encore l’eau, protesta Almadi. Je n’ai pas dit qu’on pouvait se lancer dans un catégorie trois et survivre !


  — On sait pas si ce sera un cat trois, intervint Ocho.


  Almadi lui dédia un regard encore plus noir.


  — L’ouragan continue à se renforcer. Je ne fais jamais de pari sur la météo. C’est pourquoi je suis toujours en vie. Je ne suis pas un enfant imprudent.


  — On a perdu Haze, reprit Ocho. Il s’est cogné la tête. Elle a pété quand l’explosion a frappé. Il a perdu tout son sang. En plus, Almadi a perdu Lorca.


  L’expression du capitaine indiquait que Lorca était un marin expérimenté, perdu juste au moment où elle en avait le plus besoin et qu’elle se foutait totalement de Haze.


  — C’est tout ? demanda Mahlia.


  — C’est tout ? répéta Almadi. Ça ne vous suffit pas ? Je n’ai même pas encore pu compter nos pertes. Il faudra du temps avant que je sache si on est prêts à partir ou pas, surtout dans une telle tempête.


  Mahlia avait une envie irrépressible de secouer cette femme. Ne voyez-vous pas que tout est en train d’exploser ici ? Mais elle préféra lui montrer sa prothèse de main.


  — Vous voyez ça ? (Elle fit tourner la main artificielle, montrant au capitaine les détails du mécanisme, acier bleu et minuscules charnières sifflantes.) Quand j’ai perdu ça, je pensais avoir de la chance. Vous voyez Van ? (Elle désigna l’ancien enfant soldat penché sur le bastingage, la lueur bleue de ses implants brillait dans l’obscurité de l’orage.) Vous voyez ce qu’ils ont fait à ses oreilles ?


  — Vous ne savez pas ce qui va se…


  — Je sais ce qui arrive aux gens qui attendent de voir ! Tous ces soldats là-bas ? Ils faisaient partie de cinq milices différentes, au moins ! Vous pensez qu’ils s’aiment les uns les autres ? Vous pensez qu’ils en ont quelque chose à foutre des autres ? Ils avaient peur de Tool. Ils étaient loyaux envers Tool. Et maintenant il n’est plus là. Et maintenant il y a environ vingt capitaines différents dans les différentes parties de l’armée de Tool qui vont commencer à réfléchir par eux-mêmes. À ce qu’ils veulent. À ceux en qui ils ont confiance. À ceux qu’ils détestent toujours. Ils n’ont pas arrêté de se battre entre eux parce qu’ils avaient arrêté de haïr. Ils ont arrêté parce que Tool les y a forcés. Maintenant qu’il est parti, je vous garantis que chacun d’eux va trouver une utilité à ce navire. Et aucun d’eux ne nous trouvera une utilité à nous.


  — Ce qui est bien avec un ouragan, commenta Van, c’est qu’il veut juste vous tuer. Les vers de guerre du coin ? (Il tapota ses implants.) Ils aiment vous démembrer.


  Ocho hochait vigoureusement la tête.


  — S’il y a un moyen de partir – quel qu’il soit –, on doit le tenter, capitaine.


  Le regard d’Almadi passa de la cité en flammes aux lourds nuages noirs dans le ciel. Elle fit la grimace.


  — Laissez-moi rassembler tous les rapports de dommages. Je vais voir ce que je peux faire.


  — Nous n’avons pas beaucoup de temps, la pressa Mahlia.


  — Vous m’avez engagée pour diriger ce vaisseau, répondit Almadi d’un ton sec. Nous nous sommes mis d’accord : en ce qui concerne la marche du navire, c’est moi qui décide. Vous vous occupez du commerce, je m’occupe du Raker !


  Ocho regarda Mahlia avec insistance. Elle savait ce qu’il pensait. Il pouvait rassembler quelques gars et appuyer le canon d’un flingue sur la tempe d’Almadi pour régler les choses à la manière des Cités englouties…


  Mahlia lui signifia un avertissement. Pas encore.


  Ocho haussa les épaules. Si tu le dis.


  La vérité était que l’équipage du Raker était celui d’Almadi. Mahlia payait peut-être leur salaire mais ils étaient loyaux envers leur capitaine. Ils ne pourraient jamais traverser un ouragan avec un équipage réticent. Mahlia prit une voix apaisante.


  — Je suis désolée pour Lorca. Vraiment. Et vous avez raison : vous connaissez bien mieux le navire que nous. Mais nous connaissons les Cités englouties, et une fois que les combats reprendront… (Elle toucha sa prothèse.) Certaines choses sont pires que la tempête.


  — Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. (Almadi leva la main pour les faire taire.) Je vais accélérer les vérifications. On parlera après.


  Elle s’éloigna en secouant la tête.


  Mahlia agrippa le bras d’Ocho.


  — Va avec elle. Si on pouvait seulement remonter la côte un tout petit peu, peut-être trouver un ancrage pour nous abriter avant que la tempête ne frappe… N’importe quoi pour partir d’ici. Convaincs-la.


  Ocho hocha sèchement la tête.


  — Je m’en occupe.


  — Et essaie de voir ce qu’est vraiment cette tempête, ajouta-t-elle.


  — Quelle importance ? demanda Van. Cat un. Cat deux. Trois, quatre, cinq, six… C’est toujours mieux qu’une balle dans la tête. Si la dame ne nous emmène pas loin d’ici, je jure que je lui coupe les oreilles, qu’elle voie un peu ce que c’est que les Cités englouties.


  Mahlia lui décocha un regard noir.


  — Je blague ! (Van leva les bras, sur la défensive.) C’est juste une blague.


  Ce ne fut que lorsque Van eut suivi Ocho et le capitaine que Mahlia se permit de se tourner vers le palais.


  La destruction était accablante, comme si le dieu de la guerre de Tool avait donné un énorme coup de poing de flammes sur le palais, s’était assuré que rien ne resterait debout, que rien ne survive. Avait tout effacé. Comme si la Dame Kali avait tout piétiné, sans l’aide de Marie miséricordieuse.


  La disparition de Tool était difficile à admettre. Elle se souvenait de lui accroupi dans la jungle après avoir massacré une meute de coyloups qui l’avait attaquée. Un sauvage, un monstre à moitié humain, les mâchoires dégouttant du sang, ses poings massifs lui offrant le cœur frais et chaud d’un animal vaincu, lui offrant une alliance, un véritable lien.


  La meute, avait-il appelé cela. Il avait été sa meute et elle avait été la sienne. Il avait été plus fort que la nature. Et maintenant quoi ? Fondu. Vaporisé. Il ne restait rien. Elle avait envie de courir vers ce feu immense. De le chercher. D’imaginer pouvoir le sauver. Elle lui devait bien ça.


  — Dis-moi que tu n’es pas en train de penser à y retourner !


  Ocho était revenu. Il observait froidement l’incendie et les efforts inefficaces et paniqués de sauvetage.


  Mahlia déglutit, ravala sa tristesse.


  — Non.


  — C’est bien. Parce que, pendant une seconde, t’avais l’air du genre de ver de guerre qui se fait tuer sans raison.


  — Non, non. (Elle déglutit de nouveau. La tristesse était pour plus tard. Tool était mort. Il se moquerait d’elle si elle ne réfléchissait pas de manière stratégique.) Rien ne survit à ça.


  — Le capitaine dit qu’on peut partir, annonça Ocho.


  — Tu l’as convaincue ?


  — Peut-être un peu. (Ocho haussa les épaules.) On va filer chercher un ancrage à l’abri le long de la côte. Quelques heures si tout va bien. Elle pense qu’on devrait pouvoir battre le gros de l’orage de vitesse.


  — Bien. (Mahlia s’éloigna du bastingage.) On se tire alors.


  — On reviendra ?


  — Qu’est-ce que tu crois ?


  Ocho se tourna vers la cité ravagée. Fit la grimace.


  — Dommage. C’était un bon plan.


  — Ouais, bon… (Mahlia sourit amèrement.) Rien ne dure, hein ?


  — J’imagine que non.


  La jeune fille se demanda si son visage semblait aussi stoïque que celui de son compagnon. Deux personnes qui essaient d’avoir l’air fort.


  Quelques minutes plus tard, on leva les voiles, les poulies motorisées gémirent tandis que les cordes traversaient les glissières endommagées et mal alignées. Les voiles de fibre de carbone claquèrent, se tendirent et se mirent en place, emplies des vents de la tempête.


  Au-dessus d’eux, des nuages noirs tournoyaient. Le vent fouettait le pont. La pluie commençait à le marteler de lourdes gouttes gonflées. Les vagues grises du Potomac en étaient grêlées.


  À travers le rideau humide, Mahlia apercevait Stork et Stick, Gama et Sent luttant pour détacher le navire. Elle se secoua de sa torpeur et courut les aider. Les cordes se libérèrent des taquets.


  Le Raker se mit en mouvement, lutta contre le vent.


  Le clipper était une merveille d’ingénierie humaine, conçu pour fonctionner malgré le mauvais temps, pourtant Mahlia se surprit à prier, incertaine, le navire endommagé pouvait-il survivre aux assauts de l’ouragan à venir ?


  Le vaisseau prit de la vitesse. Les enfants soldats le regardaient filer depuis le quai. Quelques-uns le montraient du doigt, semblaient se demander s’ils devaient l’arrêter mais personne ne donnait encore d’ordres. Sans guide, ils étaient perdus.


  Le Raker bondit en avant, sa proue coupait les vagues. Ses voiles étaient tendues à se rompre. Le navire commença à se soulever en rencontrant la mer. Mahlia et son équipe foncèrent fermer les écoutilles, se préparèrent à lutter contre la tempête.


  Ils étaient tellement occupés à leurs différentes tâches qu’ils ne remarquèrent pas une épave qui émergeait dans leur sillage. Le débris montait à la surface, oscillait comme une branche morte. Il s’accrocha à la coque du navire et traîna derrière tel un enchevêtrement d’ordures dont le vaisseau se débarrasserait rapidement.


  Sauf qu’il avait commencé à se hisser vers le haut.


  Main sur main assurée, il s’éleva de l’eau, lent mais implacable, se tractant depuis les profondeurs jusqu’à s’agripper sous le bastingage arrière et pendre à la poupe du clipper.


  C’était une forme animale, tordue et horrible suspendue là. Une créature venue de l’enfer faite de chair brûlée et de peau en lambeaux. Un monstre en pleine renaissance, grésillant de la chaleur de ses origines, malgré la violence de la pluie.


  Le vaisseau plongea vers l’avant, lutta contre les vagues de plus en plus hautes. Le passager clandestin suivit le mouvement, noirci et fumant.


  Bouillonnant de rage.




  5


  — Au sang, murmura le général Caroa. Au sang et à l’histoire.


  Et à la fin du cauchemar.


  Il leva un verre de cognac vers la vue de la fenêtre de sa salle de commandement.


  Six mille mètres plus bas s’étalait le Pacifique éclairé par la lune. De sa hauteur, Caroa pouvait presque s’imaginer regarder une planète extraterrestre, des mers de mercure scintillant à ses pieds – un lieu sombre encore à découvrir.


  Ce que la Terre était devenue à tout point de vue. Une grande partie du monde avait reculé à la fin de l’ère accélérée, s’était effondrée sous les désastres. Sécheresses et inondations. Ouragans. Épidémies et catastrophes agricoles. La faim et les guerres de réfugiés avaient ravagé la planète et laissé de vastes étendues à la ré-exploration humaine. Et il avait mené cette charge.


  Il avait forgé de nouveaux territoires, réprimé des soulèvements et apporté la force gouvernementale de Mercier à tout ce désordre pendant plus de trois décennies. Sa salle de commandement était grande, comme il convenait à un homme de son rang, décorée des trophées de ses campagnes : un tapis en mémoire de l’offensive nord-africaine pour contrôler le canal de Suez ; une dague taillée dans l’os d’une baleine ramassé après les combats pour les droits sur le passage du nord-ouest. Sur une étagère, des bouteilles de liqueur rappelant les guerres agricoles françaises brillaient au-dessus d’une autre planche couverte de livres imprimés sur du vrai papier, Sun Tzu, Clausewitz et Shakespeare, certains très anciens et d’autant plus luxueux considérant les contraintes de poids et d’espace d’un dirigeable de classe Narval. L’Annapurna pouvait transporter près de cinq mille âmes. Elle demandait un équipage de commandement et d’ingénierie de cinq cents personnes et emmenait un contingent de deux mille marines Raid éclair. Elle possédait des installations de lancement et de drones, des centres logistiques, de renseignement et de commandement sous la direction de Caroa.


  L’influence du général s’étendait sur un quart de la planète – les Amériques, de pôle à pôle – depuis ses bureaux, grâce à ses yeux et ses oreilles électroniques liés aux satellites et aux communications avec les troupes et les flottes, selon les désirs de Mercier.


  L’écusson de sa première compagnie présentait des augmentés enragés rampants et les mots : Mercier Raid Éclair.


  Sous l’image, la phrase qui avait guidé sa carrière était brodée en lettres d’or. Feritas – Fidelitas : Férocité – Fidélité.


  Il caressait l’écusson et se demandait si ses cauchemars avaient vraiment pris fin.


  Loin sous ses pieds, la côte noire du protectorat CalSud de Mercier s’étendait vers le nord. Il apercevait les ruines piquetées de feux de camps de l’ancienne Los Angeles, accentués par le collier scintillant des tours gratte-ciel de Mercier qui longeaient le bord de la baie.


  Il lui avait fallu une vie entière pour arriver aussi haut. Il n’existait quasiment aucun échelon au-dessus de lui dans les rangs de l’entreprise. Tout ce qui lui restait réellement était une promotion au comité exécutif de la société, un directorat au conseil permanent où l’élite de Mercier délibérait sa stratégie depuis l’un des bâtiments les plus hauts de Los Angeles.


  S’il devait avoir une promotion, étrangement, il devrait perdre de la hauteur.


  Amusé par cette pensée, Caroa rejoignit son bureau et vérifia ses écrans une dernière fois.


  Le ComEx s’inquiétait d’accrochages dans l’Arctique, SinoCor mettait probablement la pression sur les opérations de forage et il y avait toujours le problème de piraterie dans le passage du nord-ouest, la TransSiberia et ses soldats inuits tentaient de « taxer » les navires qui traversaient les pôles. C’était irritant, surtout quand ses forces étaient déployées dans le sud, sur les plaines de lithium dans les Andes. Déplacer les troupes d’un bout du monde à l’autre, même avec la flotte de dirigeables de Mercier, prendrait du temps. Au moins les soldats étaient déjà équipés pour le froid.


  Il éteignit l’écran. Ça pouvait attendre. Il pouvait, pour une fois, se détendre et profiter des avantages de sa profession. Il tendit la main vers le cognac.


  Le comm sonna.


  Contrarié, Caroa en appela à l’IA de la pièce.


  — Qui est-ce ?


  L’écran du mur se remplit d’un visage familier, jeune, passionné. L’analyste… Caroa tenta de se souvenir de son nom.


  Je me fais vieux. Jones. C’était ça.


  La jeune et passionnée Jones au visage couvert de boutons. Jones l’énervante. Jones qui en faisait toujours trop. Selon son dossier, elle avait atteint les dix pourcent supérieurs aux examens de qualification et de service de Mercier, le terrible MX. Son score extraordinaire l’avait sortie de sa vie précédente et installée au service de la compagnie. Pour couronner le tout, elle avait passé les tests d’aptitudes à seulement seize ans. Elle avait donc, comme lui, rejoint la société très jeune et avait rapidement monté les échelons.


  C’était peut-être le souffle chaud de la compétition qui l’énervait.


  J’ai moi aussi été le plus intelligent de la pièce en mon temps, pensa-t-il. Ne pense pas que tu vaux mieux que moi. Elle était peut-être aussi fine qu’un couteau de combat mais elle le contactait alors qu’il n’était explicitement pas en service, et détournait tout le protocole de la chaîne de commandement.


  — Ça a intérêt à être important, analyste junior Jones.


  Il tendit la main vers le récepteur, prêt à lui faire entendre sa colère mais s’interrompit. Cette petite analyste affamée avait, après tout, réussi à traquer son inquiétude la plus ancienne. Elle avait tamisé les données et découvert quelque chose que d’autres avaient manqué pendant des années.


  Pourtant, cette témérité ne devait pas être encouragée. Il décrocha et grogna :


  — Vous n’avez pas d’officier supérieur, analyste junior ?


  Elle s’étouffa en entendant ces mots.


  — Vous aimez nettoyer les vitres à six mille mètres d’altitude ?


  — Monsieur, je suis désolée, monsieur, répondit-elle d’une voix tremblante. Il y a… il y a quelque chose que vous devez voir.


  Caroa s’interrompit au bord de sa colère. Ce n’était pas un homme superstitieux, ni quelqu’un qui s’effrayait aisément. Il avait combattu sur les sept continents et avait rapporté les scalps pour le prouver. Pourtant, le ton de la jeune analyste le perturbait.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je suis désolée de vous déranger alors que vous n’êtes pas de service, monsieur…


  — C’est déjà fait, dit-il sèchement. Crachez le morceau.


  — Je… je pense que vous devriez venir voir ça.


  — Vous voulez que je me déplace pour vous voir ?


  Elle bredouilla mais prit son air le plus courageux.


  — Oui, monsieur. Vous devez voir ça par vous-même.


  Cinq minutes plus tard, Caroa était de retour sur le pont de commandement et se dirigeait vers le centre de renseignement stratégique tout en boutonnant sa veste d’uniforme.


  Brood et Splinter, deux énormes augmentés du détachement de marines du dirigeable s’écartèrent à son approche. Chien, glouton et tigre. Brutes vicieuses. Ils dominaient Caroa de toute leur hauteur alors qu’il s’approchait des caméras du scanner d’identité.


  Il cilla alors que la lueur rouge familière passait sur son iris. Les systèmes de sécurité lisaient son empreinte oculaire, authentifiaient son rang et son droit d’entrée dans le centre de renseignement. Le scanner bipa sa confirmation. Brood et Splinter se détendirent. Bien qu’ils le connaissent, ils surveillaient tout le monde, toujours. Contrairement aux humains, ils n’étaient jamais paresseux et ne perdaient jamais leur devoir de vue.


  Feritas. Fidelitas.


  Les portes blindées s’écartèrent sur une bouffée de chaleur accompagnée du cliquettement des claviers et du murmure des analystes devant leurs ordinateurs. Caroa se fraya un passage entre les bureaux. Les travailleurs le saluèrent, vague de respect qui le suivit à travers la pièce alors que les sous-fifres notaient son arrivée avant de retourner immédiatement au travail, gardant l’œil sur le statut des opérations de Mercier.


  — Alors, Jones, qu’est-ce qui est tellement important ?


  Elle discutait avec un officier de frappe en service. Ils se raidirent tous deux à son arrivée. L’analyste avait l’air un peu moins certaine que durant leur conversation, elle était peut-être enfin consciente d’avoir exigé la présence d’un commandant global au milieu de la nuit. Pas aussi maligne et effrontée maintenant, hein ?


  — Alors ?


  Jones déglutit.


  — Ceci, monsieur.


  Elle lui indiqua un de ses écrans d’observation. Un point rouge oscillait sur le fond bleu froid. D’autres points, orange, moins chauds et plus petits, étaient disséminés autour. Des êtres humains.


  L’image tremblota avant de redevenir plus précise.


  — Qu’est-ce que je suis censé voir ?


  — C’est… c’est une signature de chaleur.


  — Je vois bien. Pourquoi me la montrez-vous ?


  — C’est un clipper, monsieur. C’est l’augmenté, monsieur… Il… il n’est pas mort, bafouilla l’analyste. Il est sur ce navire !


  — Quoi ? (Caroa se pencha violemment en avant, fixa l’écran.) C’est impossible. La cible était acquise ! On l’a abattue !


  — Oui, monsieur, confirma l’officier de frappe. Le tir était parfait.


  Lui aussi avait l’air troublé.


  — On a touché la cible, répéta Jones. Mais c’est l’augmenté. Juste là.


  — Ça pourrait en être un autre, réfuta Caroa. Un augmenté privé. Ça pourrait être un navire marchand de Seascape. Ils emploient tous des mi-bêtes.


  Jones secoua la tête.


  — Non monsieur. (Elle se plia en deux sur son clavier et commença à entrer les ordres dans la console.) Rapace Un… Je vais vous montrer.


  Le film défila rapidement. Les images étaient comme des explosions de lumière. L’infrarouge de la frappe et de ses suites, le tout se déroulant en arrière. La mort défaite. Les dommages se refaisant d’eux-mêmes. Les missiles renversant leur vol…


  L’analyste ralentit l’enregistrement.


  — Ça, c’est juste avant la première frappe, dit-elle.


  C’était reparti. Les dernières secondes qu’il avait vues. Des gens se déplaçant dans le bâtiment. Dans un coin de la vidéo, un compte à rebours comptait les secondes jusqu’à l’impact du missile. Tout était correct. Rien d’importun que le général puisse voir.


  Maintenant, le moment de vérité, les missiles n’étaient plus qu’à deux secondes de la cible. Le soudain dernier bond de l’augmenté qui sentait sa fin venir.


  Le général serra les dents en voyant les événements se dérouler. L’augmenté était rapide. Ils étaient tous foutrement rapides – c’était pourquoi Mercier les utilisait. Et celui-là était meilleur encore que la plupart. Mais ils n’étaient pas faits de magie. Quelle que soit l’optimisation de leur ADN, les augmentés n’étaient toujours que chair et os. Ils étaient vivants.


  Et ils pouvaient mourir.


  — Voilà la première frappe, annonça l’officier.


  L’écran se remplit d’une boule de lumière bouillonnante. Jones appuya sur « pause ».


  — La deuxième frappe arrive… (Elle désigna l’écran puis tripota les boutons.) Mais j’ai repassé les images et j’ai filtré la chaleur à la recherche des objets les plus froids, vous voyez…


  L’analyste s’interrompit et pointa l’écran du doigt.


  Une image fantôme bougeait encore.


  — Qu’est-ce que je suis censé voir ? demanda le général. Ce tir était presque parfait.


  L’enregistrement avança légèrement. La créature commençait à chauffer, à prendre feu.


  — Là ! Vous voyez ! On l’a eue ! s’exclama Caroa. Clair comme de l’eau de roche.


  — Oui monsieur, répliqua Jones d’un ton sinistre. Maintenant, la deuxième frappe.


  Une nouvelle boule explosa de feu et de mort, recouvrant la précédente, la créature était auréolée de flammes. Autour d’elle, d’autres mouraient, se recroquevillaient et devenaient cendres.


  La troisième frappe explosa. En quelques secondes. Une seconde, une seconde et demie… deux secondes.


  — Il est mort, affirma le général. Il est en plein milieu de l’explosion.


  — Je n’ai pas terminé, monsieur, l’interrompit Jones, mécontente. (Caroa la suspectait d’utiliser le même ton pendant son entraînement, quand elle avait démontré à ses instructeurs à quel point elle était plus intelligente qu’eux.) Nous avons perdu les senseurs de Rapace Un. Mais Rapace Deux recevait encore des bonnes images thermiques. Alors je l’ai renvoyé vérifier.


  — Pourquoi diable avez-vous fait ça ?


  Jones et l’officier de tir prirent tous les deux l’air coupable.


  — Les vents étaient bons. Je n’ai pas dû utiliser de carburant, expliqua-t-elle, sur la défensive puis, sur un regard de l’officier, elle admit : Nous… je voulais voir ce que les six coups avaient fait. Je n’avais jamais tiré autant de missiles en une fois.


  — C’était son premier Ravage, indiqua l’officier en souriant de son envie de revenir sur la destruction dont elle était responsable.


  Caroa aussi se souvenait, et comprenait ce besoin émerveillé d’observer le pouvoir des dieux qu’il maîtrisait, de voir le cratère qu’il avait laissé derrière lui. Il avait suffi de quelques chiffres de code pour dissoudre un monde en chaleur, en magma, en flammes. Cette sensation ne disparaissait jamais. Pas même chez les vieillards.


  Caroa retint un sourire, ne voulant pas encourager la jeune femme. Il se contenta de soupirer.


  — Très bien. Montrez-moi.


  Jones sembla soulagée.


  — Il m’a fallu un certain temps pour ramener le Rapace au bon endroit et avoir une image claire. Un ouragan arrive, ça n’a pas été facile et les commandes des Rapaces de frappe ne sont pas très bonnes mais j’ai réussi à acquérir la cible et… (Elle frappa l’écran du bout du doigt.) Là, regardez !


  L’image était toujours blanche de chaleur. Des langues d’essence et des fragments d’explosif brûlaient dans tous les sens. Le grand lac rectangulaire qui s’étalait devant l’antique bâtiment du capitole était couvert de rivières de feu. Mais, dans l’eau, il y avait un unique point rouge séparé du reste. Un mouvement indépendant.


  Les caméras perdirent l’image.


  — La tempête, s’excusa l’analyste.


  L’image revint, tremblante mais suffisamment claire. La signature de chaleur était grosse et se déplaçait. Régulièrement, avec détermination. Elle s’éloignait de l’explosion.


  Comme l’avait dit Jones, les caméras n’étaient pas aussi efficaces que celles de Rapace Un. Rapace Deux était fait pour tuer, pas pour espionner. Mais la chose était énorme et elle bougeait… et elle était chaude.


  — Il brûle, murmura le général.


  — Oui, monsieur. Je pense, monsieur. L’augmenté brûlait encore sous l’eau. Je pense qu’il a été atteint par la première frappe, qu’il a peut-être reçu le contrecoup de la deuxième mais le reste…


  — Nous l’avons raté.


  La silhouette continuait à nager.


  — Pourquoi ne veut-il donc pas mourir ? se demanda l’officier de tir en fixant l’écran avec les autres. Il devrait être mort.


  Le général fronça les sourcils.


  — Ils ont été faits solides. Ils sont conçus pour ne pas ressentir la douleur, pour avoir moins peur. Ce sont de très bonnes armes.


  — Oui monsieur mais… ce n’est pas naturel.


  Le général grinça des dents. L’officier n’avait aucune idée de la vérité de ses mots. Dans sa jeunesse, Caroa croyait qu’on n’aurait jamais d’arme assez efficace. Il regrettait à présent la véhémence de son enthousiasme d’alors. Parfois, il était possible de se couper avec son meilleur couteau.


  Le bip continuait à avancer mais les mouvements étaient lents.


  — Il est blessé, dit Caroa.


  — Clairement, ajouta Jones. Nous l’avons frappé avec du bon. On ne se débarrasse pas du HH-119. Il aurait déjà dû se consumer. Je pense que la longue immersion dans l’eau l’aide à survivre. Le temps qu’il reste sans oxygène est extraordinaire.


  — Ils sont conçus pour l’assaut amphibie, expliqua le général. Ils peuvent rester sous l’eau pendant vingt bonnes minutes. Peut-être plus longtemps encore.


  — Je suis surpris qu’on ne les ait pas dotés de branchies, intervint l’officier.


  — On a essayé mais il y a eu des problèmes de compatibilité entre les deux formes de respiration. (Caroa fronça les sourcils.) Je n’arrive pas à croire que ce bâtard bouge encore.


  — Au moins, il est en train de cuire, ajouta l’officier. Regardez-moi cette signature. Nous le regardons cuire. Ce n’est pas parce qu’il bouge qu’il n’est pas mort. Ça prend juste plus de temps.


  — Où est-il maintenant ? demanda le général.


  Jones accéléra le déroulement de l’image. La créature fila dans l’eau, hyper rapide, glissa à travers le lac puis…


  Disparut sous l’ombre d’un navire.


  — Un schooner, classe Mante, annonça Jones. Un petit navire très rapide. Un contrebandier, selon nous. La cible se cache en dessous pendant un moment puis le clipper lève les voiles…


  Le bip apparut sur la poupe du navire.


  — Et ce fils de chienne fait du stop, termina le général.


  Il regardait la signature du monstre d’un air furieux. Toujours vivant. Toujours debout, comme une bernacle de l’enfer.


  L’écran clignota.


  — Nous sommes en direct maintenant ? demanda-t-il.


  — Oui, monsieur. La tempête commence à causer des interférences. On dirait que ce ne sera qu’une catégorie deux, trois au maximum. Ça reste méchant sur un bateau.


  — Ils vont peut-être couler, proposa l’officier avec espoir.


  Le général fronça les sourcils. L’homme se tut.


  Le navire luttait violemment contre les vagues. L’écran clignota de nouveau à cause des interférences.


  — Frappez-les ! ordonna le général. Coulez ce vaisseau.


  — Monsieur ?


  Jones et l’officier se tournèrent vers lui, surpris.


  — Frappez-les ! répéta fermement Caroa. Cet augmenté est peut-être déjà en train de mourir mais, faites-moi confiance, il faut s’en assurer. Il est trop dangereux pour être laissé en liberté. C’est une putain de boîte de Pandore. Coulez-moi ce foutu vaisseau. Personne ne le remarquera. C’est un no man’s land là-dessous. Ce n’est pas comme si on coulait le cargo d’un concurrent en mer de Chine. Les bateaux coulent tout le temps là-bas. Surtout pendant une tempête. Frappez-les !


  — Mais, monsieur ! protesta Jones. Nous avons tiré tout ce que nous avions ! Nous n’avons plus un seul missile disponible. Il faudra des heures pour rassembler d’autres Rapaces. Et l’ouragan rendra le vol impossible à ce moment-là. (L’écran clignota de nouveau. Jones fit courir ses mains sur les contrôles. Ramena l’image.) J’ai déjà du mal à le traquer.


  — Vous voulez dire qu’on va les perdre ?


  Jones déglutit, regarda l’officier d’un air coupable, il semblait tout aussi désespéré.


  — Oui monsieur.


  — Que le destin nous préserve.


  La peur fit glisser ses doigts le long de la colonne vertébrale du général : une vieille horreur, de vieux souvenirs s’élevaient. Il passa sa main sous le col de sa veste, tenta de reprendre son souffle. Soudain, le centre de renseignement stratégique semblait trop chaud. Il lutta contre une sensation de claustrophobie, fit de son mieux pour se concentrer sur sa tâche.


  C’est ma faute. J’ai été trop vite. J’aurais dû garder des réserves. Stupide, stupide, stupide…


  Il se rendit compte que sa main touchait les cicatrices de son visage, ses doigts tiraient sur la mémoire de ses blessures…


  Caroa éloigna violemment la main de sa chair ravagée que même les tisseurs de cellules n’étaient pas parvenus à guérir totalement.


  Ce n’est pas la même chose. Cette fois, j’ai le dessus.


  Il se concentra sur l’image du clipper qui s’avançait au plus profond de la tempête.


  — Trouvez-le ! grogna-t-il. Trouvez ce vaisseau. Obtenez son immatriculation. Utilisez tout ce que vous savez sur ses mouvements.


  — C’est un contrebandier, monsieur, je ne pense pas qu’il indique où il va.


  — Utilisez votre tête, analyste ! Montrez-moi que vous valez mieux que ça. Les contrebandiers font de la contrebande. Ils doivent se réapprovisionner quelque part. Ils doivent vendre ce qu’ils ont sorti de ce trou à rat. Fouillez la côte est, Manhattan orleans. Mississippi Metro. Le Golfe. Les îles. Vérifiez les registres de Londres s’il le faut.


  Il fixait la signature infrarouge du mi-bête qui s’accrochait encore à la poupe du navire. Un point rouge de chaleur frappé par la pluie et le vent.


  Il va peut-être mourir tout seul, murmurait une voix pleine d’espoir mais le général refoula cette pensée. L’espoir était pour les victimes. Ces pauvres âmes qui priaient Kali-Marie-Miséricorde pour que les digues ne se brisent pas. Les idiots qui suppliaient le Destin d’empêcher l’ouragan de monter jusqu’à la catégorie six. Les chrétiens des eaux profondes qui suppliaient Dieu de les nettoyer de leurs péchés.


  L’espoir n’était pas pour les soldats.


  Les soldats faisaient face à la réalité ou mouraient.


  — Ce navire va quelque part, dit Caroa. Découvrez où. Nous les brûlerons de l’autre côté de la tempête.




  6


  Tool s’accrochait au clipper qui luttait contre une nouvelle vague gigantesque. La pluie les martelait violemment, malveillante. Les eaux écumeuses le fouettaient tandis que le navire retombait dans une dépression. Il se battait pour rester arrimé à la poupe.


  Sa peau entière était grillée, pourtant il ressentait peu de douleur. Il était dangereusement blessé, ses nerfs étaient calcinés et la brûlure des missiles s’attaquait à ses entrailles. Même dans l’eau, la chaleur s’élevait de sa peau, sa chair fumait.


  Il avait l’odeur d’un coyloup que ses enfants soldats avaient fait griller sur un feu de camp quand ils avaient commencé à reprendre les Cités englouties. Ils avaient tous disparu à présent, se dit-il. Tous ceux qui étaient réunis autour de ce feu. Stub et Sasha, Alley-O, Mog et Mote. Tous les autres. Il se souvenait encore de Stub prenant feu, enveloppé de flammes tandis que Tool fuyait.


  De la viande humaine transformée en cendres avant même de pouvoir hurler.


  Ma meute.


  Le navire s’attaqua à une nouvelle vague. Tool lutta pour maintenir sa prise. Il se sentait faiblir, et se demandait s’il s’en souciait. Son royaume avait été détruit avant de pouvoir se reconstruire. Ses enfants soldats…


  Ils ne faisaient pas partie de sa famille mais ils avaient été sa meute. Et ils étaient tous morts en un clin d’œil, ils étaient la proie d’un autre prédateur plus avancé encore.


  Tool retroussa les babines. Ses dents pointues brillèrent alors qu’un éclair frappait à travers les nuages.


  Je ne suis pas une proie.


  Un souvenir. Un mantra. Sa nature profonde. Quelque chose à hurler aux dieux qui faisaient pleuvoir le feu et cherchaient à l’effacer de la surface de la Terre.


  Je ne suis pas une proie.


  Aucun humain n’aurait pu survivre à ces missiles. Seul quelqu’un comme lui, conçu pour résister au creuset parfait de la guerre. Il était fait pour survivre. Fait pour vivre quand d’autres créatures plus faibles mouraient.


  Ou peut-être s’illusionnait-il. Peut-être était-il déjà mort et ne s’en rendait-il pas compte. À une certaine température, toute viande cuisait. Il fallait du temps aux grands brûlés pour mourir. Il avait des souvenirs de ce genre, qui lui revenaient. Des souvenirs du feu qui pleuvait du ciel. Des membres de sa meute rôtis, morts mais encore en mouvement pour quelques heures de plus, ne comprenant pas qu’ils étaient déjà foutus.


  J’ai déjà été brûlé.


  Le souvenir était là, une ombre d’images mélangées : des augmentés comme lui, prenant feu, hurlant de rage en se transformant en piliers de flammes…


  Une vague d’eau salée s’écrasa contre Tool, le ramena au présent. Une autre frappa le clipper par le travers et l’eau déboula du pont incliné. Tool se battit pour tenir.


  Le capitaine du vaisseau semblait prêt à tout pour traverser la tempête mais le navire était clairement en danger. Une nouvelle vague gigantesque arriva par l’arrière. Les doigts de Tool glissèrent au moment où elle heurtait le navire. Il se débattit avec une main, parvint à s’accrocher au dernier barreau du bastingage. L’eau écumeuse l’avala complètement.


  Le vaisseau se redressa miraculeusement et fonça vers l’avant. Tool refit surface, cracha. Les yeux plissés à cause de la violence de la pluie, il pouvait voir l’équipage sur le pont lutter avec les cordes, tenter de lever plus de voiles encore. Il devina que leur treuil automatique était en panne et qu’ils devaient tout faire pour se sauver à la main.


  Ces tempêtes sont votre création. Vous les avez fabriquées. Et maintenant vous devez lutter pour y survivre.


  Voir des humains se battre lui donnait une certaine satisfaction. C’était toujours comme ça avec eux. Plonger dans le danger sans réfléchir, toujours optimistes, persuadés qu’ils allaient gagner. C’est comme ça qu’ils mouraient.


  Une nouvelle vague fouetta le navire. Les câbles claquèrent. Les membres de l’équipage traversèrent le pont avant de disparaître dans la mer, leurs hurlements se perdirent dans le rugissement du vent.


  Il n’y avait rien à faire. Ces faibles petits humains ne survivraient jamais s’il ne révélait pas sa présence.


  Tool se hissa par-dessus le bastingage, réprima un cri alors que du shrapnel s’enfonçait sous sa peau. Il avait été brûlé, écorché, cependant, malgré la douleur, il n’était pas totalement cuit. Où il y avait de la douleur, il y avait de la vie. La douleur était son alliée, l’assurance que son cœur continuait de battre, que ses griffes pouvaient toujours déchirer, que ses mâchoires pouvaient toujours écraser.


  Tool se poussa en avant, accroché au bastingage tandis que l’eau tourbillonnait autour de sa taille. Un humain glissa près de lui. Tool l’attrapa par le poignet.


  — Tenez-vous bien ! rugit le mi-bête.


  Le marin hocha la tête, terrifié, s’accrocha à lui.


  Il était jeune. Juste un gamin. Sans oreilles mais avec une marque au fer rouge sur la joue. À peine adolescent et presque noyé. Tool le tira à bord et l’enfant s’attacha à nouveau à sa ligne de survie.


  Le garçon pointa du doigt l’autre côté du pont et hurla quelque chose. Ses mots se perdirent mais ce qu’il voulait dire était clair. Un autre membre de l’équipage luttait avec le mât principal, toujours incapable de lever la voile. Sans elle, ils allaient sombrer.


  Tool rassembla ses forces et bondit. Il frappa le mât et parvint à peine à l’agripper avant qu’une vague ne s’écrase contre eux. Le marin qui luttait avec les câbles du mât leva les yeux, les écarquilla. Familière.


  — Mahlia !


  Une nouvelle vague les frappa avant qu’elle ne puisse répondre. Tool l’attrapa pour qu’elle ne soit pas balayée par la force de l’eau. Ils s’accrochèrent tous deux au mât.


  L’obscurité envahit la vision de Tool mais il tint bon. Il perdait de la puissance. L’océan continuait à l’assaillir, ne se souciait pas qu’il utilise ses dernières réserves d’énergie. Il sentait ses forces lui échapper.


  L’océan est vaste et nous sommes fragiles.


  L’obscurité l’aveuglait et la douleur diminuait. Il mourait finalement. Ils avaient fini par réussir à le tuer. Tool montra les dents, haïssant le fait que ses ennemis l’aient battu.


  Rassemblant ses dernières forces, il attrapa la poulie défectueuse. Les cordes étaient emmêlées à l’intérieur. Il la libéra d’une poussée et l’écrasa contre le mât. Une fois, deux fois.


  Le métal éclata.


  Tool agrippa la corde entre ses dents et la dégagea. Luttant contre l’inconscience, il tira.


  Lentement, la voile se leva.


  Il tira de nouveau et elle continua à monter, claquant dans le vent. Le navire bondit. Tool oscilla, luttant contre les vents titanesques. Leur seul espoir était d’aller de l’avant. De couper les vagues, de foncer. Mais il ne pouvait plus tirer. Il arrivait à peine à tenir la corde contre la puissance de l’ouragan. Il tomba à genoux.


  Mahlia était à côté de lui et hurlait quelque chose qu’il ne pouvait entendre. Il enroula la corde autour de son poing, la noua et s’effondra contre le mât, la corde toujours à la main, les yeux levés vers la voile, la tête en arrière, regardant le vent la tendre. Il sentit le vaisseau prendre de l’élan.


  Des gens grouillaient près de lui. Des humains. De fragiles humains. Des humains comme des fourmis, travaillant frénétiquement, luttant futilement. Il sentit des cordes s’enrouler autour de lui, l’attacher au mât. Il entendit Mahlia crier des ordres secs mais la signification de ses mots se perdait dans les hurlements de la tempête.


  L’obscurité écrasait sa vision.




  7


  Tool sentait l’odeur de sa Griffe, serrés les uns contre les autres à l’intérieur de la cale du transporteur. Pelage mouillé, graisse à fusil, sel de l’océan, sang ferreux, poisson pourrissant, plastique en feu. Ils étaient rassemblés comme autant de sardines couvertes de sueur dans le noir. L’air était lourd. Il goûtait le souffle sanglant de sa Griffe dans l’obscurité, respirant chacun l’air des autres.


  Feritas – Fidelitas.


  La coque en fibre de carbone vibrait de la puissance des moteurs alors qu’ils fonçaient vers le rivage. Elle cognait et claquait, frappait par-dessus les vagues. Le vacarme à l’intérieur de la coque ressemblait à celui des marteaux-piqueurs, implacable. La Griffe de Tool était balancée dans tous les sens, secouée par les coups et les tremblements du bateau. Personne ne se plaignait. La vitesse était tout. La vitesse, la déflexion des radars et la chance.


  Le frémissement d’une explosion pénétra le bruit dans la cale.


  Les oreilles se dressèrent. Les museaux de mastiffs reniflèrent, interrogatifs. Peut-être un raté. Peut-être une frappe de missile. Peut-être que leurs frères de meute étaient en train de mourir autour d’eux, dans l’océan, fragments d’os et de sang mélangés sans discrimination avec les débris de la coque d’un autre vaisseau dans leur sillage.


  Une autre explosion gronda.


  Les autres étaient peut-être déjà morts ; ils étaient peut-être les derniers.


  Ils n’atteindraient peut-être jamais le rivage.


  Leur bateau fonçait, frappait les vagues, torpille sans merci emmenant son chargement à la côte.


  Une explosion retentit, proche. Le vaisseau pivota en tremblant. Quelques membres de la Griffe tombèrent. Le fer du sang frais vaporisa l’air mais personne ne se plaignit. Le bateau accéléra à nouveau et le martèlement des vagues revint. Des grognements d’approbation s’élevèrent de la Griffe. Ils n’allaient pas mourir dans l’eau. Ils allaient atteindre le rivage. Ils allaient se battre.


  Une lampe s’alluma. Rouge, clignotante. Rouge. Rouge. Rouge.


  La Griffe se prépara, lutta pour bouger, se dégager de la masse. Vérifier les armes et l’équipement de chacun. Les boucles. Les attaches. Claques de confirmation dans le dos. Pouces levés. Babines retroussées.


  Rouge. Rouge. Rouge. Vert.


  L’arrière du transporteur s’ouvrit. Un tourbillon de mer tropical s’empara d’eux.


  Go go go go go go.


  Ils foncèrent. En cinq secondes, ils étaient tous dehors, frappant l’eau à huit nœuds. Tituber, tomber, tenter de s’orienter. Et maintenant nager solidement vers le rivage pendant que les tirs d’artillerie frappaient la surface de l’eau tout autour d’eux sans parvenir à ralentir leur avance.


  Ils plongèrent hors des vagues, en courant, l’écume tirant sur leurs jambes. Des balles sifflaient à leurs oreilles. Des navires d’attaque flambaient sur la plage là où, télécommandés, ils s’étaient ensablés, avaient explosé contre les fortifications, creusant des trous qui permettaient à Tool et à sa Griffe d’aller à l’assaut.


  Tool rugit et chargea la montée du rivage noir et boueux. Ses frères et sœurs de Griffe à ses côtés aboyaient leur joie de tuer.


  Les humains attendaient. Ces humains mous, lents, inadéquats.


  Tool avait une machette dans une main et un fusil d’assaut dans l’autre. Le canon crachait des balles explosives et les humains mouraient en hurlant, réduits en pièces. Tool se laissa tomber dans les tranchées défensives, il sentait et entendait sa Griffe tout autour de lui, ils n’avaient pas besoin de parler. Sa machette taillait dans la masse, moissonnait comme une serpe. Des gens tombaient sous ses coups, pousses de blé sanglantes.


  Un hurlement de triomphe explosa de sa bouche, rejoignit le rugissement symphonique de la Griffe, du Poing, de la Meute. Section et Compagnie. Aboyant leur triomphe et offrant des sacrifices à leurs chefs.


  Le Dieu de la guerre avait des enfants.


  Pourtant, à présent, dans son rêve, Tool savait ce qu’il n’avait pas su à l’époque. C’était trop facile. Le véritable massacre ne faisait que commencer et la contre-attaque était imminente. En communion avec les siens dans la célébration sanglante du rêve et du souvenir, Tool pleurait simultanément sa Griffe dont tant de membres se verraient arracher le cœur pour nourrir la Garde tigre de Kolkata.


  Et pourtant, même sa tristesse n’était pas aussi douloureuse que de savoir qu’un jour, ses propres dieux feraient pleuvoir le feu sur lui.
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  Mahlia, accroupie près de Tool, tentait d’étancher le flot de sang qui s’échappait de dizaines de blessures de shrapnel. Le dos de l’augmenté était une masse d’ampoules et de brûlures collantes.


  — Merde, notre pote est bien amoché ! dit Ocho.


  — Un vrai carnage, acquiesça Van. Tu es sûre d’être en train de le soigner ?


  — Il va mieux que quand j’ai commencé, rétorqua Mahlia en examinant un autre trou noirci où le shrapnel chauffé à blanc s’était enfoncé.


  — Je dis juste que c’est un carnage, c’est tout. (Van enjamba un ruisselet de sang qui coulait sur le pont.) Je ne savais pas que les faces de chien saignaient autant.


  La silhouette massive de Tool brillait, rouge, au soleil. Le sang continuait à former une flaque rubis autour de lui malgré toutes les sutures. Il y avait des dizaines de blessures à recoudre. À certains endroits, sa chair était tellement grillée qu’il était impossible de trouver les fragments de shrapnel cachés sous la masse de brûlures et de peau. Des mouches bourdonnaient, se gorgeaient ou se retrouvaient coincées dans le sang surnaturel de Tool qui coagulait à grande vitesse pour tenter de se réparer seul.


  Le Raker était à l’ancre dans une petite crique, il flottait tranquillement sur l’eau bleue tandis que le capitaine Almadi inspectait en détail les dommages dus à la tempête. Après le fiasco des voiles automatiques, elle insistait pour qu’ils ne reprennent pas la mer avant qu’elle ne soit satisfaite des réparations et Mahlia était d’accord avec elle bien qu’elle aurait préféré emmener Tool à un véritable hôpital. Le fait que le clipper avait manqué sombrer l’avait privée de son appétit de risque.


  Elle essuya son front de l’avant-bras et se redressa. Une guêpe voletait en cercle autour du mi-bête, vrombissante, vibrante de couleur et de danger, attirée par le festin qu’il représentait pour elle. Une autre vint bourdonner dans l’oreille de Mahlia.


  — Débarrassez-moi de ça ! s’exclama-t-elle en agitant les bras sans succès. Il ne faut pas qu’elles s’enfoncent dans les blessures.


  — Je ne suis pas sûr qu’on puisse les arrêter, dit Ocho.


  — Est-il seulement vivant ? demanda Van. Il sent le bacon.


  — Il est vivant, fais-moi confiance, répliqua Mahlia. Il a déjà été dans un état bien pire.


  — Tu crois ?


  — Donne-moi encore un paquet de StimCrois.


  — Il n’y en a plus. Tu les as tous utilisés, répondit Van.


  Mahlia se retourna violemment.


  — Tous ?


  — Ne m’accuse pas ! (Van leva les mains, sur la défensive.) Tu lui enfonces des aiguilles comme si c’était une pelote d’épingles ! Il ne faut pas grand-chose pour qu’un monstre comme ça nous mette à sec. Cent cc c’est une goutte d’eau pour lui. J’ai déjà dû me cacher d’Almadi genre cinq fois pour t’apporter tout ça.


  — Qu’est-ce qui nous reste ?


  — Peut-être encore cinq litres de tisseurs de cellules, pas plus. Cet animal bouffe les médocs comme une éponge.


  — Va chercher les tisseurs de cellules.


  — T’es sûre ? Il va peut-être mourir de toute façon. C’est du gaspillage.


  — Il ne va pas mourir, répliqua sèchement Mahlia.


  — Il sent le bacon.


  — Va chercher les tisseurs de cellules, intervint Ocho. On n’aurait pas survécu à la tempête sans lui.


  — On n’aurait pas dû s’enfuir s’il s’était pas fait bombarder.


  — Van…


  — J’ai rien dit.


  Ocho lui décocha un regard d’avertissement.


  Van leva les mains.


  — J’y vais. J’y vais.


  L’enfant soldat se laissa glisser à travers l’écoutille mais sa voix flotta vers eux.


  — Je dis juste que quelqu’un voulait sa mort et qu’on a failli se faire tuer aussi. Je suis pas sûr qu’on lui doive quelque chose après ça.


  Mahlia secoua la tête, fatiguée.


  — J’ai rien dit…


  — N’en veux pas au messager, intervint Ocho. La majorité de l’équipage est d’accord. On n’aurait pas dû faire face à la tempête si quelqu’un n’avait pas envoyé ces missiles. (Il s’accroupit près d’elle et baissa la voix.) Et on aura peut-être encore besoin de ces médocs, tu sais ? On a d’autres gens blessés par l’ouragan. Chum et Shoebox, on vient de leur mettre une attelle. Et on sait pas sur quoi on va tomber avant de retourner au port. Almadi ne va pas aimer qu’on prenne tous ses médicaments.


  — Ce sont mes médicaments. (Mahlia lui dédia un regard noir.) Je suis la propriétaire, pas Almadi !


  — Je…


  — Dis rien ?


  — Allez, Mahlia, c’est pas comme ça.


  Elle fronça les sourcils, elle aurait aimé être fâchée contre Ocho mais il ne faisait que dire tout haut les inquiétudes qu’elle-même réfrénait. C’était là la chose la plus énervante avec lui : l’ancien enfant soldat était tellement sensé. Il voyait les choses, les disait telles qu’elles étaient et ne reculait jamais devant la vérité. Le fait d’avoir vécu l’essentiel de sa vie parmi les tueurs sociopathes faisait presque de lui un saint. C’était certainement pour cela que les autres enfants soldats le suivaient. Ils lui faisaient tous confiance pour voir la globalité, pour les garder en vie, pour ne pas leur mentir ou se mentir à lui-même.


  Ocho n’avait aucune illusion.


  Mais elle n’avait pas besoin de quelqu’un de sensé en ce moment. Elle avait besoin de quelqu’un d’assez fou pour croire que tout était possible.


  — Contente-toi de m’aider, tu veux bien ? (Elle désigna sa prothèse.) Je ne peux pas coudre avec ça.


  Ocho tint son regard un instant de plus puis hocha la tête et prit le fil entre ses doigts métalliques. Il examina la chair déchiquetée du mi-bête, enleva un fragment de peau noire d’une pichenette.


  — Il est complètement cuit.


  — Tu veux bien arrêter avec ça ? Il est blessé, gronda Mahlia. Il va aller mieux. Il guérit toujours. (Sa voix trembla.) On peut pas le tuer. Fais-moi confiance. Il en a vu de pires. Je l’ai vu.


  — Eh, je l’ai vu guérir aussi, insista Ocho. Mais c’est une blessure radicalement différente. Une sorte de missile high-tech de fou. J’ai jamais vu un truc pareil. Même les casques jaunes n’utilisaient pas cette technologie.


  — C’est parce qu’en fait ils essayaient de réparer les choses, pas de foutre le feu.


  — Et là, ces gens voulaient juste foutre le feu. Ça ne t’inquiète pas ?


  — C’est le genre de guerre pour laquelle il a été conçu, expliqua sèchement Mahlia. Il survivra.


  — Peut-être. Mais nous on n’est pas du tout conçus pour ça. C’est ce que je veux dire.


  Mahlia avait envie de répliquer mais, honnêtement, elle avait peur, elle-aussi. Elle n’avait jamais vu une guerre de ce genre.


  Un clin d’œil et le monde brûlait.


  — Aide-moi juste à coudre, maugréa-t-elle en évitant le regard d’Ocho. J’ai sorti le shrapnel. Ma prothèse est merdique pour le boulot délicat.


  — Si ces gens le retrouvent… ou nous…


  Mahlia eut un regard noir mais Ocho ne réagit pas. Ses yeux verts tachetés d’or l’observaient sans ciller, sans peur.


  — Parfois, il vaut mieux mourir, dit-il. Parfois, garder quelqu’un en vie fait plus de mal que de bien.


  Elle aurait aimé le renvoyer.


  Tu as besoin de lui, lui rappela une petite voix dans sa tête. Elle avait besoin de lui pour diriger les enfants soldats. Pour fournir les muscles. Les flingues. La défense.


  Tu as besoin de lui pour rester stable, continuait la petite voix malvenue. Il reste calme même quand tu as envie de tout brûler.


  Mais c’était bien le problème. Ocho était calme et stable parce qu’il en avait trop vu. Il avait vu ses enfants soldats se faire poignarder ou étrangler. Il les avait vu bombardés. Il les avait vu transformés en gelée par l’effondrement d’un immeuble. Il avait vu des entrailles déborder. Il avait vu des gens déchirés, éventrés, déchiquetés…


  Pour Ocho, la mort n’était pas une tragédie, ça arrivait, c’est tout.


  Parfois, garder quelque chose en vie n’est pas une bonne action. L’œil valide de Tool s’ouvrit. Jaune et plein de rage animale.


  — Je. Ne. Suis. Pas de la Viande ! gronda-t-il.


  — Tool ! (Mahlia l’entoura vivement de ses bras, folle de soulagement.) Je savais que tu allais t’en sortir.


  Mais l’effort de parler semblait l’avoir épuisé. Sa tête de mastiff retomba en arrière puis son énorme corps sembla s’effondrer sur lui-même. Il laissa échapper un long soupir. Mahlia pensa une seconde qu’il était mort mais Tool se remit à respirer. Un souffle lent, régulier, profond. Un monstre endormi. Se reposant enfin.


  — Tu vois ? dit Mahlia, provocante. Je t’avais bien dit qu’il allait s’en sortir.


  Avant qu’Ocho ne puisse répondre, Van revint, s’écroula près d’eux, les bras pleins de poches de médicaments. Qui se renversèrent en atterrissant sur le pont trempé de sang, cliquetèrent en brillant au soleil comme des méduses.


  — Quoi ? Qu’est-ce que j’ai raté ?


  — Il a parlé ! (Mahlia attrapa un des sacs et souleva les tubes à intraveineuses.) Il va s’en sortir.


  — Entre le fait de ne pas être de la viande et celui d’être vivant, intervint Ocho en secouant la tête, il y a quand même une différence.


  Mais, malgré les doutes qu’il exprimait, il prit les poches de tisseurs de cellules de la prothèse de Mahlia et les brancha sur les tubes avant de les soulever.


  Il l’aidait.


  Il lui donnait la main qu’elle n’avait pas.
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  Jones s’écarta de son bureau et se frotta les yeux. Elle chassait depuis des jours et n’avait toujours aucune idée de l’endroit où se dirigeait le navire. Elle avait inspecté les images du Rapace encore et encore mais n’avait pas même réussi à apercevoir le nom du clipper ou son immatriculation. Mauvais angles, trop sombre. Le port ne l’intéressait pas au moment où elle manipulait le drone de surveillance et elle n’avait donc que de rares images fragmentaires du bateau et de son contingent de marins.


  Pour couronner le tout, elle était épuisée. Elle ne dormait pas bien depuis la frappe du Rapace. Elle n’arrêtait pas de revoir l’instant qui avait précédé l’explosion des missiles. Ces gens qui se déplaçaient dans tous les sens sans savoir qu’ils allaient mourir.


  Quand elle avait persuadé Tory de la laisser renvoyer le Rapace pour observer les résultats de son travail, elle avait eu l’impression que c’était un jeu. Elle avait fait tourner toutes sortes de simulations. Mais là, elle avait eu des images en direct. Les corps en dehors de la zone de frappe principale, qui se tordaient et brûlaient. Des gens qui couraient à leur secours, essayaient de retrouver des amis mourants.


  Ce n’est pas mon boulot de m’inquiéter des dommages collatéraux. Mon boulot c’est de lancer les Ravages là où le général les veut.


  Mais ceux qui avaient été capturés par les caméras infrarouges étaient souvent petits. Des enfants, probablement. Des enfants soldats, recrutés dès le plus jeune âge. Certainement vicieux, sauvages, violents mais elle voyait encore leurs signatures infrarouges en fermant les yeux. Elle voyait encore comment leurs traces de pas avaient réchauffé les sols de marbre et laissé des images résiduelles en traversant le capitole détruit.


  Elle les avait effacés.


  Une seule vague chauffée à blanc et ils avaient tous disparu. Combien en avait-elle brûlé en appuyant sur le bouton ?


  Elle n’avait jamais tué personne avant. Elle avait été formée à l’utilisation des fusils et des pistolets standard Mez Cannon de Mercier pendant l’entraînement au combat mais elle n’avait jamais accompagné les troupes de terrain. Elle n’avait jamais tiré sur quelqu’un. Et là, en appuyant sur un bouton, elle avait abattu plus de gens que n’en tuait une section Raid éclair en un an…


  — Le vieux te fait faire des heures sup ?


  Jones sursauta.


  Tory était juste derrière elle.


  Jones se frotta les yeux.


  — J’ai besoin d’un café, dit-elle.


  — Je suis sûr que tu as besoin de sommeil.


  — Ben, le vieux ne dort pas, alors je ne dors pas non plus.


  Et de toute façon je n’ai aucune envie de rêver du Rapace.


  — Ouais, mais c’est le vieux, répliqua Tory. Tu n’es qu’un bébé. Les bébés ont besoin de sommeil.


  Jones lui dédia un regard noir.


  — Je ne suis pas tellement plus jeune que toi.


  Elle se leva, raide, et se dirigea vers la machine à café. Tory la suivit.


  — Tu blagues ? La première fois que tu as pris ton quart, je me suis demandé s’ils stockaient des couches à l’intendance. Tu avais combien d’années d’avance quand tu as passé les examens de mérite ?


  Jones l’ignora. Elle sélectionna un expresso, trois fois, et laissa le distributeur remplir sa tasse.


  — Ça va arrêter ta croissance ! s’exclama Tory. (Jones lui dédia un nouveau regard noir. Tory sourit sans se démonter.) Tu ne trouves toujours pas ton clipper, hein ?


  Il choisit son propre café et s’appuya contre le comptoir à côté d’elle.


  — Caroa va me tuer si je ne le retrouve pas, dit-elle.


  — C’est quoi cette histoire, en fait ? La moitié des drones de l’Atlantique nord sont à la chasse au dahu parce que ton bateau a la priorité. Qu’est-ce qui est tellement important ?


  — Je pourrais te le dire, mais alors je devrais te tuer.


  — Un cliché, Jones ? Je pensais qu’une analyste qui a eu un score parfait au MX aurait quelque chose de plus intéressant à dire. De nouveau, au moins.


  — Comment as-tu eu mon score ?


  Tory ricana. Jones chercha le sucre. N’en trouva pas.


  — Tu n’en sais rien, n’est-ce pas ? la provoqua Tory. Le général a lancé son bébé analyste à la chasse au dahu et elle ne sait même pas pourquoi.


  — Ça n’a aucun sens ! explosa Jones. Et ce n’est pas seulement les Rapaces. Tu sais combien de missiles on a lancés contre cet augmenté ? Ça faisait un sacré nombre de Ravages.


  — Eh bien, vu qu’il a survécu, j’imagine qu’on aurait dû en lancer plus.


  — Oui, mais, pourquoi ?


  — Écoute, Jones. Quand on travaille ici depuis assez longtemps, on s’habitue à ne pas savoir certaines choses. Contente-toi d’obéir aux ordres, garde ta couche propre et tu continueras à grimper dans les rangs. C’est aussi simple que ça. (Il grimaça un nouveau sourire.) Oui, enfin, tant que tu trouves cet augmenté.


  — Merci pour les conseils, Officier de Tir Connard.


  — Avec plaisir. J’aime rendre service. (Il vérifia l’heure.) Oups. Je dois y aller. Un groupe de combattants des marais de Houston a rendez-vous avec son propre Ravage. Ces connards n’arrêtent pas d’aborder nos raffineries flottantes.


  Il lui donna une claque dans le dos et s’éloigna.


  Elle l’attrapa par le bras.


  — Tory ? (Il s’arrêta et se retourna, elle baissa la voix.) Ça ne te dérange jamais ces tirs de Ravages ?


  — Me déranger ? (Il fronça les sourcils, concentré.) Pourquoi ? Tu t’inquiètes du coût ? C’est bien plus efficace de leur larguer un ou deux Ravages que de les combattre sur le terrain.


  — Je pense plutôt aux dommages collatéraux.


  — Ouais, c’est pas comme si ceux d’en bas étaient des actionnaires.


  Il la regardait avec une expression que Jones aurait prise pour de l’inquiétude si elle n’était pas aussi certaine qu’il allait une fois de plus se moquer de sa naïveté.


  Mais, à sa grande surprise, il ne blagua pas. Il lui parla même avec gentillesse.


  — Rends-toi service, Jones. Va dormir. Les collatéraux ne sont pas ta faute. Caroa a autorisé la frappe. Il voulait un pack de six, tu lui as donné un pack de six. Tu as obéi aux ordres, compris ?


  Jones hocha lentement la tête.


  — Compris.


  — Bien ! (Il lui donna une claque sur l’épaule en souriant.) Maintenant, si j’étais toi, je passerais moins de temps à m’inquiéter de ce qui se passe au sol quand tu lances un Ravage et plus à te soucier de trouver ton augmenté – si tu veux assurer ta carrière, hein ?


  — Ça m’aiderait de savoir pourquoi il le veut mort.


  — T’as pas le grade qu’il faut pour savoir, Jones. Fais le boulot et arrête de te plaindre de ce qui te regarde pas.


  Jones fronça les sourcils et sirota son café amer alors que Tory s’éloignait en sifflotant. Ça ne le dérangeait pas. Il allait lancer d’autres Ravages. Il allait incendier le monde et dormir comme un bébé.


  Contente-toi de faire ton boulot.


  Mercier n’avait pas recruté Arial Madalena Luiza Jones pour qu’elle emmerde le monde. On l’avait engagée parce qu’elle avait explosé les scores du MX.


  Alors, laisse tomber.


  Pourtant, ça la dérangeait. Elle avait toujours été curieuse, obsédée par des questions et quand son esprit s’accrochait à quelque chose, c’était difficile de l’en décrocher.


  Elle réfléchit, pensa à l’augmenté. Une vérification de routine à succès et Caroa s’était soudain intéressé à elle, lui avait demandé de dérouter les drones, ordonné de rapprocher leurs équipements de l’Atlantique nord des côtes au cas où il aurait besoin de plus de force de frappe.


  Elle avait demandé au général quelle compagnie méritait leur attention, qui dirigeait les activités de l’augmenté mais Caroa avait répondu par une rebuffade, dit que ça n’avait pas d’importance.


  D’après elle, l’augmenté devait travailler pour une société qui voulait reprendre le marché de la récupération dans les Cités englouties. Lawson & Carlson ou un autre. Mais ça n’avait pas de sens non plus. Les activités d’un unique augmenté dans l’un des innombrables trous à rats sans importance du monde étaient triviales comparées aux genres d’opérations que Caroa menait habituellement. Cet homme envoyait des milliers d’augmentés au combat conquérir de nouveaux territoires, étouffer des rébellions et reprendre des ports d’eau profonde. Caroa organisait les monopoles militaires du commerce maritime du pôle Nord fondu, il ne perdait pas son temps avec un unique augmenté dans une zone de récupération oubliée.


  Sauf qu’à présent, il le faisait.


  Donc, au lieu de s’inquiéter de savoir si Mercier allait perdre le contrôle de ses mines de lithium au Pérou, Jones s’inquiétait de la survie d’un vaisseau de contrebande de fer blanc venant du trou du cul du monde. Elle retourna à son bureau en fronçant les sourcils. Elle sirotait son expresso avec une grimace en débloquant ses fichiers de recherche.


  Des listes de bateaux déroulèrent sur l’écran, des clippers de classe Mante qui avaient jeté l’ancre dans des dizaines de ports de l’Atlantique, de Reykjavik à Rio de Janeiro. Même les ports les plus proches renfermaient des centaines de navires du même type. Jersey orleans. Seascape Boston. Mississippi Metro. Récif de Miami. Ils étaient peut-être allés plus loin. Vers Londres ou Lagos. Avec un bateau de classe Mante, le monde entier était à portée de voile. Ils pouvaient tout aussi bien se diriger vers l’île de Shanghai.


  Elle étudia les quelques captures d’écran dont elle disposait. Des images lointaines et pixellisées. Elle n’avait pas dirigé le Rapace sur le clipper pendant ses surveillances, il n’y avait donc qu’une petite série de bonnes prises, dix secondes de tournage pour le drone.


  Jones repassa les images, se pencha inconsciemment pour regarder l’écran même si cela ne rendait pas les photos plus claires.


  Des enfants soldats portant les couleurs de l’augmenté transportaient une cargaison quelconque, de forme étrange. Une jeune femme à la peau et aux cheveux sombres semblait les superviser. Ses traits semblaient venir d’Asie orientale mais n’étaient ni vraiment chinois, ni vraiment japonais, plus africains, en fait. Un mélange de Chinois et des Cités englouties peut-être ? Une orpheline abandonnée par les casques jaunes qui avaient tenté de remettre de l’ordre dans le coin ?


  On aurait dit que la fille était en charge de la cargaison, même si elle n’avait pas l’air plus âgée que Jones. Mais tout le monde dans les Cités englouties était jeune. Les vieux avaient été abattus des années auparavant. Celle-là semblait bien abîmée. Jones essaya d’affiner la résolution de l’image. La fille avait une cicatrice sur une joue qui ressemblait à un insigne de milice. Jones ouvrit ses fichiers de recherche.


  FUP. C’était ça. Triple barres marquées au fer rouge sur la joue. Comme un tas d’autres sur le clipper. Front Uni Patriotique. Jones fouilla à nouveau les images, les sourcils froncés. La fille avait une prothèse aussi, une main mécanique. Un squelette de métal bleu. Haut de gamme vu que la fille n’appartenait à aucun des principaux trusts de commerce. Si elle avait travaillé pour Mercier, Lawson & Carlson ou Patel Global, peut-être… mais comment une contrebandière de cet acabit avait-elle pu se permettre une telle prothèse de luxe ?


  Jones fixait les images pixellisées de la main mécanique. Soupira, frustrée. Si les caméras du Rapace avaient été dirigées directement sur le navire, elle aurait peut-être pu déterminer la conception, peut-être même un numéro de série qui lui aurait permis d’identifier la fille et même le bateau… Mais non.


  — Oh, murmura-t-elle en étudiant la jeune manchote. Qu’est-ce que tu fais dans les Cités englouties ?


  Elle ouvrit un nouvel écran de recherche. Les Cités englouties exportaient surtout des matériaux bruts récupérés dans les orleans. Du fer. Du marbre. Des débris. La guerre civile qui avait fait rage le long de cette côte l’avait empêchée de produire quoi que ce soit d’agricole. Ou de manufacturé. Et les seules choses que les Cités englouties achetaient étaient des munitions et parfois des médocs. Tel était le commerce : de la ferraille contre des balles, des balles contre de la ferraille.


  Donc une marchande d’armes.


  Si le clipper transportait des armes, cela voulait dire La Havane ou Londres, possiblement Qingdao. Jones retourna aux images du Rapace pour examiner ce que les enfants soldats chargeaient sur le bateau. Des boîtes. Des caisses. Quelque chose de grand et plat. Une forme rectangulaire qui lui rappelait un miroir appartenant à sa mère…


  Jones fixait le paquet enveloppé de toile de jute et tous ceux qui étaient rassemblés autour. D’après leur posture, ils avaient l’air… inquiets, comme si c’était délicat.


  Ils avaient apporté des armes et des médocs aux Cités englouties.


  Que prenaient les contrebandiers en paiement ? Les Cités englouties n’avaient pas d’argent et un clipper classe Mante était trop petit pour transporter suffisamment de ferraille pour que ça rapporte.


  Jones fixait le rectangle plat.


  — De l’art ! s’exclama-t-elle.


  Autour d’elle, les analystes sursautèrent.


  — Qu’est-ce que tu fous, Jones ?


  — Baisse la voix !


  Jones agita la main en guise d’excuses envers ses pairs.


  — C’est de l’art, marmonna-t-elle. Ils exportent de l’art.


  Elle avait la même sensation électrique que lorsqu’elle passait le MX. Elle connaissait les réponses dès qu’elle lisait les questions. Elle savait qu’elle avait raison. Elle savait qu’elle se construisait un avenir, qu’elle n’allait pas couper du bois toute sa vie. Qu’elle allait s’élever dans la société. Elle voyait pratiquement son ancien professeur, Mrs Silva, hocher la tête avec approbation. L’encourager à réfléchir encore plus, à continuer. À ne jamais douter quoi que dise sa mère.


  De l’art. C’était parfaitement sensé. C’était léger, c’était compact et c’était extrêmement précieux. Même la cale d’un petit clipper était suffisante pour apporter des armes et des munitions d’un côté et repartir avec un chargement d’art.


  Jones lança des recherches en chantonnant, tira sur le fil des possibilités pour voir jusqu’où cela pouvait la mener. Elle appela Caroa quelques minutes plus tard.


  — Je sais qui ils sont, annonça-t-elle en souriant dès que Caroa apparut sur l’écran du comm. Je sais où les chercher.


  — Oui ?


  — Leur clipper est un classe Mante. J’ai vérifié. Il y en a plein mais pas tant que ça qui vont jusqu’aux Cités englouties. Ces navires sont rapides mais leur cale est petite. Ils doivent transporter des choses légères et précieuses. Ils ne peuvent pas charger des centaines de tonnes de fil de cuivre. Ça c’est pour les classe Beluga. Ou les dirigeables. Les Yetis, vous voyez ? Les bons vieux patauds…


  — Venez-en au fait, l’analyste !


  — Bien monsieur. Désolée.


  Elle lui envoya une des images du chargement.


  — Je crois qu’ils transportent des œuvres d’art, monsieur. Des souvenirs de l’empire. Il y a tous ces musées écroulés là-bas, vous voyez ? Et c’était la capitale, c’est bourré de butin. Je crois qu’on voit une peinture sur cette image. Emballée dans du tissu, bien sûr, mais je pense que c’est une peinture qu’ils sont en train de charger.


  Elle passa à un catalogue de vente aux enchères et envoya d’autres images au général. Caroa fronça les sourcils en examinant ses trouvailles : des tableaux, de vieux artéfacts d’avant la guerre, des textes anciens en miettes écrits à la plume.


  — Continuez.


  — J’ai vérifié les arrivées et les départs qui correspondent avec le marché global de l’art et vous voyez, ce bateau, le Raker, apparaît à Seascape Boston tous les deux mois.


  — Pourquoi Seascape ?


  — C’est ce qu’il y a de plus proche des Cités englouties pour les principales ventes aux enchères. Christie’s. Excavation House. Malinda Lo. Davis & Ink. Seascape a un énorme port maritime, sans orleans où on risque de s’empêtrer, il domine donc le commerce du pôle. En plus, il y a de la richesse. Patel Global construit des clippers à Seascape. Il y a aussi toutes sortes de facilités de transport grâce à leurs lignes intérieures maglev vers le continent. Et puis, il y a les banques et la finance. Depuis que Manhattan a tourné orleans au siècle dernier, il y a plein d’argent qui traîne là-haut. Avec des liens directs avec la Chine par le pôle, c’est idéal quand on est dans le marché des antiquités. (Elle fit courir sa main sur un autre écran, ouvrit une liste de noms qu’elle envoya au général.) Voilà. (Elle souligna la liste de Seascape.) Le Raker arrive juste à temps pour les ventes aux enchères avant et après la saison des ouragans. Et quand on vérifie les catalogues des ventes, c’est le moment où on voit apparaître plein de fusils de la première guerre civile. Des drapeaux américains d’avant la division. Des vieux tableaux. Des Warhol et des Pollock. Des souvenirs du programme spatial du vingtième. Et ça continue sur des pages et des pages.


  — Donc vous pensez qu’ils se dirigent vers Seascape ?


  — Eh bien, ça correspond. C’est leur dernière chance d’attirer les touristes chinois avant que l’hiver ne rende le trafic du pôle trop difficile.


  Le général resta silencieux un moment.


  — Bon travail.


  Jones ressentit un grand soulagement. Après le ratage de l’augmenté, il était toujours possible que son supérieur décide de la rendre responsable de l’échec. Qu’il la rétrograde et l’envoie travailler dans un avant-poste d’exploration de l’Antarctique. Ou retour en Amazonie…


  — Envoyez les Rapaces de frappe pour les surveiller.


  — Les Rapaces de frappe ? répéta-t-elle en tentant de maîtriser son expression.


  — Il y a un problème ? demanda Caroa.


  Des gens transformés en cendres. Des gens qui se recroquevillent pour mourir.


  — Je… Monsieur. C’est Seascape. Nous avons des accords commerciaux. Ils ont des pactes de défense mutuelle. Patel Global, Kinshasa Nano, GE. Beijing a des ambassades et des accords là-bas. Il y a un gros potentiel de retour de flamme. (Les yeux de Caroa étaient écarquillés de surprise. Jones continua.) On pourrait envoyer une Griffe de choc sinon. Faire porter la livrée de Patel Global à nos augmentés, ou celle d’une des factions financières de Seascape. On pourrait utiliser les augmentés de Raid éclair du Kilimanjaro. Ce serait plus propre.


  Caroa resta silencieux un long moment. Jones retint son souffle. Quand il ouvrit enfin la bouche, sa voix était douce.


  — Jones…


  — Monsieur ?


  — Je suis sûr que vous pensez être maligne.


  Jones ne put s’empêcher de frémir.


  — Oui, monsieur ?


  — La prochaine fois que vous vous sentirez maligne, analyste, je veux que vous vous mettiez la main sur la bouche pour étouffer tout ça. Je veux que vous étouffiez votre bouche comme vous le feriez d’un bébé non désiré dans les orleans. Votre travail n’est pas de me donner des leçons de géographie, et votre travail n’est certainement pas de me dire quelles options tactiques sont à ma disposition. La dernière chose que je veux c’est que des augmentés s’approchent de cette cible. C’est compris ? Pas. D’augmentés !


  — Mais, monsieur…


  — Pas d’augmentés, j’ai dit. Absolument pas d’augmentés.


  Jones se figea devant la fureur du général.


  Destin ! Il va me rétrograder !


  — Oui, monsieur, répondit-elle en hochant vigoureusement la tête. Pas d’augmentés.


  — Bien. C’est mieux. (Caroa se contrôlait visiblement.) Je veux que ce navire soit réduit en cendres. Je me fous que vous frappiez dans les eaux internationales, que vous touchiez le cœur de Seascape mais je veux que vous trouviez ce clipper et que vous le couliez avant qu’il ait la possibilité de décharger la cible. Vous comprenez ?


  — Oui monsieur.


  Caroa raccrocha, laissa Jones fixer l’écran vide. Tory la regarda depuis son propre bureau.


  — Il peut t’envoyer travailler comme sujet d’étude sur l’Ebola IV, tu sais ?


  Jones secoua la tête en silence.


  — Jones ?


  — J’ai déconné, hein ?


  — Oh, je ne sais pas. Il doit bien t’aimer pour une raison ou une autre. Je l’ai vu envoyer des gens en Antarctique pour moins que ça.


  Quand on l’avait assignée à l’Annapurna, elle était sûre que c’était le début d’un avenir glorieux. Un bel uniforme. Des responsabilités profitables. Le potentiel pour une promotion rapide. Et maintenant ça.


  C’était exactement comme quand elle était jeune. Sa mère avait l’habitude de la gifler quand elle disait tout haut ce que les gens plus sages passaient sous silence. Elle avait fait cette erreur, encore et encore. Un problème de discipline et de caractère, disait sa mère. Elle avait brisé plus d’une fois cet accord silencieux qui permettait au monde fragile de sa mère de fonctionner et qui leur permettait de manger. Arial ne devait pas dire à quel point quelqu’un était stupide, elle ne devait pas parler de la manière dont le superviseur Marco regardait les filles qui travaillaient sur la pulpe de bois. Qu’Arial ait raison n’avait pas d’importance. Si vous créez des problèmes, les problèmes se retournent contre vous.


  — Il veut bombarder une ville, dit-elle.


  — Et alors ? On fait ça tout le temps.


  — C’est une vraie cité cette fois. Seascape ? Ce n’est pas un orleans quelconque.


  — Ouais, ben c’est le boulot. Si tu veux le bon salaire et la promotion, tu fais le boulot. (Jones détourna les yeux.) Qu’est-ce qui se passe dans ta petite tête pointue, Jones ?


  Je ne veux plus lancer un seul Ravage ?


  — Qui est au-dessus de Caroa ?


  — ComEx. (Tory la regarda étrangement.) Ne me dis pas que tu vas essayer de passer par-dessus la tête de Caroa ? Contacter directement le Comité exécutif ? C’est de l’insubordination…


  — Il veut lancer un pack de six sur un allié commercial.


  — Et alors ?


  — Nous avons signé des traités avec eux ! Ce sont des alliés de la Chine ! C’est délirant !


  Tory haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. J’ai déjà largué des Ravages sur Prague. Je crois que c’était des alliés de quelqu’un. Sur Paris aussi quand j’y pense.


  — Je ne sais même pas pourquoi je parle de ça avec toi.


  — Parce que j’ai tes intérêts à cœur, Jones et je te dis que tu nages en eaux troubles et que tu n’as aucune idée de tous les requins autour de toi. Fais ton boulot. Ne fais pas chier Caroa. Tu es un soldat ! (Il baissa la voix.) Couvre ton cul.


  — Ouais…


  Elle voulait expliquer ses vraies raisons mais quelque chose dans l’expression de Tory l’en empêcha. Tout ce qu’elle pourrait dire ne ferait que la mettre dans une situation encore pire.


  — Rapaces en surveillance, annonça-t-elle d’un ton lugubre. Oui monsieur.


  — Je savais que mon bébé analyste apprenait vite, dit Tory. Bonne petite machine à apprendre. La première fois que je t’ai vue, je savais que tu étais une machine à apprendre. (Ses mots étaient légers mais son expression était très sérieuse.) Les petits jeunes doivent apprendre vite ou on les renvoie d’où ils viennent, n’est-ce pas, analyste ? On les renvoie au moulin à papier du trou du cul de la forêt amazonienne et tout le monde oublie à quel point ils avaient bien réussi un examen. N’est-ce pas ?


  Jones se força à hocher la tête.


  — Oui monsieur.


  — C’est bien ce que je pensais.


  Tory continua à la regarder pendant une minute. Jones, douloureusement consciente de ses yeux sur elle, lança les panneaux de direction des Rapaces et encoda les informations de surveillance.


  Je peux peut-être les trouver en dehors des limites territoriales, se disait-elle. Alors c’est tranquille. Je largue les Ravages et tout va bien. Mais derrière cette pensée, une autre suivait, la question de savoir ce qu’elle ferait si le clipper atteignait Seascape. Si le navire arrivait au port, pourrait-elle toujours larguer les missiles ? Serait-elle responsable de nouveaux cadavres ? Réduirait-elle le monde en cendres ?


  Elle entendait la voix de sa mère, moqueuse et dédaigneuse.


  Tu vas encore créer des problèmes, ma fille ? Tu vas nous montrer à quel point tu es intelligente ? Te vanter, dire à quel point tu vas devenir importante, où tu vas aller ? Faire semblant que les règles ne veulent rien dire pour toi ? Tu vas encore créer des problèmes ? C’est ça que tu vas faire ?


  Jones se remit au travail, sombre.


  Non, mama. Je vais survivre.
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  Mains et pieds griffus foulaient Tool dans le noir, frappaient et l’enfonçaient plus profondément dans la fosse d’os tandis que ses compagnons combattaient pour sortir.


  Des corps en lutte bondissaient et se tordaient, grondaient et grognaient, griffaient les autres ou les parois de la fosse. Aveuglément. S’enfonçaient les uns les autres. Combat amer dans l’obscurité, chacun prêt à tout pour s’échapper. Rivaliser pour être le premier. Pour ne pas être le dernier, pour s’échapper avant qu’on ne remplisse la fosse.


  Tool bataillait. Il griffait, mordait, déchirait, prouvait sa valeur. C’était la loi des fosses d’os et il l’avait apprise. Dès ses premiers jours de chiot tremblant, miaulant, on lui avait enseigné sa valeur. Seuls les plus féroces survivaient. Il avait acquis de la force grâce aux morceaux de viande dégouttant de sang qui pleuvaient des mains des dresseurs, il n’y en avait jamais assez, jamais pour tout le monde. Les faibles devenaient plus faibles encore et nourrissaient vite les plus forts. Tool avait appris rapidement, il mangeait bien, se préparait pour le jour où il devrait prouver sa valeur.


  Et là, il échappait à la fosse à coups de griffes, vers la lumière du soleil. Le premier de son espèce. Le premier à sortir. Né des ténèbres découvrant la lumière. Hors de la fosse d’os et dans les bras du général Caroa qui l’accueillait et lui donnait un nom…


  Sang.


  Digne. Digne de se tenir aux côtés d’un grand général. Digne de combattre au nom de Caroa.


  Tool se dressait, droit dans la lumière. Couvert du sang de ses inférieurs, il tournait le visage vers le soleil légendaire.
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  Le Raker fonçait vers le nord sous un ciel dégagé, les voiles blanches étaient gonflées de vent. Deux jours seulement après la tempête, les eaux bleues de l’Atlantique scintillaient au soleil, calmes et accueillantes. Sur le pont du clipper, Tool était toujours affalé, montagne inhumaine de chair brûlée mais Mahlia n’avait pas le temps de s’en occuper. Elle n’était consciente que de sa propre sueur, et d’Ocho qui tournait autour d’elle.


  La transpiration trempait son short et son débardeur, engourdissait ses mouvements. Elle coulait dans ses yeux, piquait et floutait sa vision. Elle mouillait sa paume et rendait son couteau glissant.


  Ocho continuait à tourner autour d’elle, attendait qu’elle faiblisse. Il était couvert de sueur lui aussi mais n’avait pas l’air fatigué.


  Destin ! L’ancien enfant soldat n’avait pas même perdu son souffle. Il se déplaçait avec facilité sur le pont penché, le pas toujours sûr tel un serpent prêt à frapper.


  Mahlia savait qu’elle ne pouvait pas tromper sa garde. Elle avait déjà essayé tant de fois sans succès. Il était trop bon.


  Ocho tenait son couteau dans la main droite. Il se déplaçait d’avant en arrière, hypnotique et sinueux. Elle savait qu’il tentait de la forcer à se concentrer sur la lame au lieu de regarder les mouvements de ses pieds, de son corps. Il tentait de la duper pour qu’elle ne sache pas où il…


  Serait.


  Il arriva à toute vitesse. Mahlia se mit en position d’attaque, sachant que ce serait juste mais il manqua son ventre et dut réagir à son couteau à elle. La pente du pont joua en sa faveur quand elle leva son bras gauche, le força à tituber vers la sécurité de son côté droit. Ils se cognèrent l’un contre l’autre, combat désordonné. Il l’attrapa par le poignet, prêt à la confrontation…


  Clic.


  La lame cachée dans sa prothèse jaillit et elle la leva vers la mâchoire d’Ocho. Il s’immobilisa. Le couteau était pressé contre son cou, prêt à pénétrer la chair. Une minuscule ligne de sang apparut là où le tranchant aiguisé touchait la peau.


  Ocho leva les mains pour signifier sa reddition. Il sourit.


  — C’est comme ça qu’on fait, ver de guerre ! Exactement comme ça.


  Mahlia tendit ses muscles et la lame disparut dans sa prothèse aussi vite qu’elle était apparue.


  Clic.


  Ils se détendirent et s’écartèrent l’un de l’autre. Ocho hochait la tête avec satisfaction.


  — Ouais, c’est bien, dit-il. Tu deviens douée. Tu es presque ambidextre. J’aime ça. La terreur à deux mains.


  Mahlia essuya la sueur de son front.


  — Ma gauche porte-bonheur, répondit-elle.


  — Et maintenant, avec cette nouvelle main, tu as une droite secrète et pointue. Avec un peu plus d’entraînement, on pourrait presque t’envoyer sur le ring à Salt Dock. Parier sur toi. Stork serait ton second. Le premier sang serait facile pour toi.


  Mahlia secoua la tête et se laissa tomber sur le pont, haletante.


  — Je me contenterai de gagner hors du ring.


  Ocho s’accroupit à côté d’elle. Ses épaules brunes et musclées brillaient de sueur et son débardeur était trempé. Il prit une gorgée d’une bouteille d’eau de mer dessalinisée avant de la lui passer.


  — Sérieusement, c’est du bon boulot.


  Mahlia attrapa la bouteille avec sa prothèse et but puis la rendit à son ami. Ocho avait raison. Elle se débrouillait de mieux en mieux avec la main artificielle – et avec le couteau. Quand il avait suggéré qu’elle fasse installer une arme dans sa prothèse, elle avait trouvé ça idiot. Une affectation bizarre, celle d’une princesse guerrière venant des terres brûlées du Rajasthan, comme dans les films de Bollywood qu’ils regardaient par satellite.


  — J’aurais l’air d’une folle, avait-elle protesté à l’époque.


  — Personne ne le verra, avait rétorqué Ocho. Et personne ne se moquera de toi quand tu leur auras enfoncé la lame dans la graisse.


  — Le Docteur Mahfouz disait que quand on avait une arme, ça voulait dire qu’on l’utiliserait au lieu de réfléchir à une meilleure solution.


  — Regarde comment il a fini.


  Ça l’avait décidée. Mahfouz était mort. Il avait vécu dans un monde fantasmé où les gens étaient censés voir l’humanité chez l’autre. Il était donc mort. Selon l’expérience de Mahlia, les gens ressemblaient plus à des animaux. Parfois on pouvait les dresser, même les plus vicieux. Mais d’autres fois, il fallait les abattre.


  Elle plia une nouvelle fois sa prothèse. La lame jaillit dans un cliquetis puis disparut. Elle bougea les doigts, serra le poing. C’était presque aussi bien qu’une vraie main. Presque comme si l’Armée de Dieu ne l’avait jamais coupée. Elle rêva un instant d’avoir les moyens de s’en offrir une avec des sensations.


  — Quelques jours peuvent faire une grande différence, ajouta Ocho, interrompant ses pensées.


  Mahlia suivit son regard vers l’océan, bienveillance totalement à l’opposé de l’ouragan auquel ils venaient de survivre.


  — C’est plutôt pas mal de ne pas avoir une tempête qui essaie de nous tuer, acquiesça-t-elle.


  À bâbord, des poissons volants sautaient haut. Ils se nourrissaient probablement de méduses. Au loin, un groupe de baleines bondissait hors de l’eau. Elle les avait vues plus tôt dans la journée faire la course avec le Raker. Toutes les formes de vie de l’océan semblaient se réjouir de la fin de la tempête.


  Un cri venant de la proue se répercuta. Mahlia se tourna, la main sur le front pour se protéger les yeux. Certains des enfants soldats d’Ocho travaillaient sur les cordes et les treuils, plaisantaient avec les marins du capitaine Almadi. Leurs voix scintillaient, aussi brillantes que le soleil sur l’océan. Mahlia aperçut Van, petit et agité. Stork, grand et noir, solennel et intense. Ramos si musclé à côté de Severn de l’équipage d’Almadi, toujours pâle et couvert de coups de soleil. Ils travaillaient tous quatre sous la supervision du capitaine.


  — On dirait presque qu’ils forment une équipe, murmura Ocho, donnant voix aux pensées de Mahlia. Dans un an ou deux, cette bonne vieille Almadi aura civilisé nos garçons.


  Le capitaine Almadi avait décidé, déterminée, de transformer les anciens combattants de milice en marins convenables et grâce à la bonne humeur de la survie, les hommes d’Ocho travaillaient à présent avec une étonnante obéissance.


  — On dirait presque… commença Mahlia.


  — Ce sont des mômes, dit Ocho. Enlève-leur les cicatrices, arrache les marques du FUP et on dirait qu’ils n’ont jamais tué personne.


  — Ouais.


  Ils avaient tous fait partie du Front uni patriotique à un moment ou un autre. Ils avaient pourchassé la jeune fille. Ils avaient tué des gens qu’elle aimait. Ils avaient été aussi barbares que l’Armée de Dieu. Aussi vicieux. Aussi cruels.


  Et maintenant ils riaient, insouciants. Van venait de renverser un baquet d’eau sur la tête de Severn et reculait. Un gamin qui avait eu l’habitude d’enfoncer un flingue dans le visage des gens.


  Le regard de Mahlia traversa le pont vers l’énorme tas de chair brûlée qu’était Tool. Grâce à lui, elle était en vie. Si, il y a bien longtemps, une voyante avait fait tourner l’œil du Destin sur la tête de Mahlia et lui avait annoncé cet avenir, elle lui aurait reproché d’être droguée jusqu’aux yeux. Il n’y avait aucune chance qu’une bâtarde abandonnée par les casques jaunes chinois puisse diriger ces animaux. Ces garçons sauvages l’auraient bouffée vive à une époque et maintenant, au contraire, ils agitaient la queue quand ils la voyaient. Elle aurait pu être morte, elle possédait un clipper et un équipage de tueurs apprivoisés, tout cela grâce à Tool.


  Ocho la regardait, solennel.


  — Tu penses à notre grand ami Pas-de-Viande ?


  Mahlia rit, mal à l’aise.


  — Tu lis dans mes pensées ?


  — Je commence juste à bien te connaître, j’imagine.


  Bien qu’il minimise ses talents d’observation, Ocho avait des yeux bien plus attentifs que ceux des autres enfants soldats. Au début, elle avait pensé qu’il était simplement plus intelligent que la plupart mais, en passant plus de temps avec lui, elle s’était rendu compte que ce n’était pas seulement son cerveau qui l’avait protégé ainsi que ses compagnons, c’était ces yeux, prudents et vigilants, qui voyaient des choses qui se trouvaient sous le nez de tout le monde. La plupart des gens voyaient les choses. Ocho regardait.


  — Je n’en serais pas là sans Tool, déclara la jeune fille.


  — Aucun d’entre nous n’aurait survécu, en fait. (Ocho haussa les épaules.) Avant lui, le FUP était en train de perdre méchant. Le colonel Stern répétait qu’on pouvait battre l’Armée de Dieu mais on n’avait aucune chance. On se faisait exterminer.


  — Et Tool est arrivé.


  — Tool et toi, rectifia Ocho en hochant la tête, solennel. Vous avez changé la donne, totalement.


  — Tool était en train de gagner, n’est-ce pas ? Dans les Cités englouties, à la fin. Il était en train de gagner.


  — Non, il avait gagné. (Le regard d’Ocho se tourna vers le mi-bête affalé.) Il n’y a aucun doute là-dessus. Il avait gagné.


  Mahlia tenta de lire l’expression du garçon comme elle l’avait vu lire tous les autres mais il ne laissait rien transparaître. Il était doué pour cacher ses pensées. On ne voyait que l’extérieur. Ces yeux vifs et ce mince visage brun marqué des triples barres.


  Il aurait été séduisant sans la cicatrice du FUP, pensa-t-elle. À Seascape, elle avait vu des gens sans aucune marque. Des visages parfaits dénués de peur et de souffrance. Elle leva la main inconsciemment pour toucher sa propre marque. Elle avait demandé à Tool de poser le fer rouge sur sa joue et elle frémissait encore au souvenir de la douleur qu’elle avait endurée pour se glisser sur le territoire de la milice.


  — C’était calme, dit Ocho. Tu as remarqué comme c’était devenu calme ?


  — Quoi ? Les Cités englouties ?


  — Juste à la fin. Pas de combat du tout. Pas un seul coup de feu. Je n’avais jamais remarqué combien je m’y étais habitué jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus. (Il désigna la silhouette de Tool du menton.) S’il était venu plus tôt, je n’aurais peut-être jamais été un soldat. J’aurais peut-être même continué à pêcher avec mes oncles. J’aurais peut-être jamais été embarqué par le FUP.


  — On s’en est sortis, au moins.


  — Grâce à notre grand ami Pas-de-Viande. (Ocho resta silencieux une minute.) Almadi est furieuse contre lui.


  Mahlia tourna les yeux vers le capitaine qui supervisait ses marins et les enfants soldats.


  — Il y a toujours quelque chose qui l’énerve.


  — Je sais pas… (Ocho mâchonna sa lèvre.) Je crois que si elle pouvait, elle jetterait Tool par-dessus bord.


  — Sérieusement ?


  — C’est ce que je ferais. Il est faible maintenant. C’est le meilleur moment pour le faire. Vite et bien. « Oh, qu’est-ce qu’on peut y faire ? Il est tombé à l’eau. » (Ocho hocha la tête, pensif.) Ouais. C’est ce que je ferais.


  — Almadi sait d’où vient son fric. (Mahlia serra les muscles de son bras droit. Une lame de quinze centimètres jaillit de sa prothèse, comme par magie, meurtre noir brillant au soleil.) Si elle ne fait pas ce qu’on veut, on lui fera comprendre.


  — On peut pas la surveiller tout le temps. Pas elle, pas tout son équipage. On a perdu bien plus qu’elle dans la tempête. Tu as remarqué qu’on est dépassés par le nombre ?


  — On a juste besoin de temps. Jusqu’à ce que Tool se réveille.


  — C’est un gros si…


  Ocho fut interrompu par un cri venant du bas. Les marins et les enfants soldats se rassemblaient autour de Tool qui semblait bouger.


  Mahlia lui donna une claque sur l’épaule, triomphante.


  — Tu devrais me faire confiance plus souvent.


  — J’ai toujours confiance en toi.


  Sa manière de parler surprit Mahlia. Elle avait envie de lui demander ce qu’il voulait dire mais il y avait de plus en plus de gens autour de Tool et Ocho les lui désignait du menton.


  — On ferait mieux d’y aller avant qu’Almadi arrive.


   


   


  Quand Mahlia arriva sur le pont principal, Tool était debout. Il s’appuyait lourdement au mât, avait l’air étonnamment faible mais il était debout. Il regardait vers le haut, semblait fasciné par le soleil. Van était déjà là, il tournait autour de lui comme un chiot trop excité qui tente de provoquer une créature bien plus grande et plus méchante. D’autres se tenaient à une distance plus respectueuse – ou du moins plus sûre – et regardaient la masse déchiquetée de Tool avec admiration et crainte.


  — Comment t’as guéri aussi vite ? demandait Van. (Il enfonçait les doigts dans la chair du mi-bête, sans peur.) Tu sens même plus le grillé.


  Typique de Van de se faire valoir devant les marins d’Almadi et les enfants soldats. Mahlia s’attendait presque à ce que Tool écrase le garçon sans oreilles mais l’augmenté se contentait de l’ignorer pour l’instant.


  — Regarde ! s’écria Van en voyant Mahlia arriver. Tu dois voir ça !


  Il fit courir ses doigts sur la musculature abîmée du mi-bête.


  — Il est déjà presque totalement guéri.


  Ses doigts s’enfonçaient dans la peau noircie. Un long morceau de chair se détacha du dos de Tool, comme du cuir brûlé, collant, révélant des muscles rouges à vif, ensanglantés.


  Tout le monde frémit et recula, s’attendant à ce que l’augmenté explose.


  — Bon, il est presque guéri. (Van grimaça et laissa tomber la peau noircie sur le pont puis remarqua l’expression horrifiée de son public.) Quoi ? protesta-t-il. Parfois, quand on pèle, il y a de la nouvelle peau en dessous. (Il tapota un des biceps massifs de Tool.) De toute façon, il s’en fout. Il ne sent rien. N’est-ce pas, grand ?


  Il recommença à enfoncer ses doigts dans la chair du mi-bête. Et Tool semblait ne rien remarquer, continuait à regarder le soleil.


  Mahlia écarta les enfants soldats pour s’approcher et posa doucement la main sur le bras de l’augmenté.


  — Tu ne devrais pas être debout.


  — Je suis suffisamment guéri, grogna Tool mais son corps le contredit immédiatement et il s’effondra contre le mât.


  — Aidez-moi ! s’écria-t-elle.


  Mahlia tenta de le rattraper. Les enfants soldats et les marins se précipitèrent pour l’aider mais le mi-bête tomba sur le pont sans aucune grâce, trop lourd pour qu’ils le soutiennent. Le souffle de Tool siffla quand il s’abattit mais, alors même qu’il frappait le pont, ses yeux restaient fixés sur le soleil.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mahlia en protégeant ses yeux. Qu’est-ce que tu vois ?


  — Je vois mes dieux, annonça Tool.


  — Tes dieux ? (Van plissait les yeux vers le ciel.) Y a pas de dieu là-haut.


  — Tu ne trouves pas tes dieux dans les cieux ? s’enquit Tool.


  — Je suis pas croyant, en fait, répondit Van. Mes parents étaient bouddhistes. Toutes ces conneries sur la compassion. (Il haussa les épaules.) Ç’a pas vraiment marché pour eux.


  Tool ne répondit pas. Mahlia remarqua qu’une membrane grisâtre recouvrait son œil valide, bloquant apparemment la puissance du soleil.


  Van recommença à tripoter la peau de Tool.


  — De toute façon, y a pas de dieu dans le ciel, reprit-il. Même les chrétiens d’eau profonde ne le croient plus.


  — Pourtant, mes dieux vivent dans le ciel, c’est une certitude, répliqua Tool. Et ils déversent une pluie de feu sur moi quand je leur déplais.


  Une vague d’exclamations traversa les marins et enfants soldats rassemblés et tous levèrent les yeux vers le ciel. Ocho accrocha l’œil de Mahlia et lui indiqua la présence d’Almadi d’un geste de la tête. L’expression d’inquiétude du capitaine se transformait rapidement en fureur.


  La jeune fille s’accroupit près de Tool et baissa la voix.


  — Tu veux dire que ceux qui ont incendié les Cités englouties pourraient nous attaquer ici ?


  — Un bateau tout seul en mer ? Un ciel dégagé ? (Tool hocha la tête.) Nous présentons une cible facile.


  Il sembla ne pas se soucier que ses mots déclenchent des réactions de rage dans l’équipage.


  Van fut moins subtil.


  — Oh merde ! s’exclama-t-il en secouant la tête. Je savais qu’on aurait dû te jeter par-dessus bord.


  — Ta gueule, Van ! (Mahlia éleva la voix et jeta un regard noir au reste de l’équipage.) Personne ne jette personne par-dessus bord.


  — Mais on est une cible facile ! s’insurgea Van. Tu l’as entendu.


  L’équipage passait de regards apeurés vers le ciel à des coups d’œil noirs à Tool. Mahlia ne pouvait s’empêcher de regarder vers le haut. La grande étendue bleue était soudain devenue mortelle.


  — Eh bien, déclara sombrement le capitaine Almadi. Je n’aurais jamais cru que je pouvais autant détester un ciel dégagé.


  Tool éclata de rire.


  — Dégagé ou nuageux, ça ne fait aucune différence, capitaine. Si mes dieux veulent m’abattre, il pleuvra du feu quoi qu’il arrive.


  Le murmure de mécontentement augmenta. Soldats et marins étaient unis pour une fois.


  — Comment diable lutter contre des missiles ?


  — On va sérieusement garder cette chose à bord ?


  — On peut même pas voter ?


  Ocho regardait Mahlia avec insistance. Almadi bouillait de colère. Et Tool observait l’équipage avec une expression sardonique, comme s’il avait fait exprès de tourmenter tout le monde.


  Il nous teste, se rendit compte Mahlia. Il essaie de voir qui est une menace.


  Il était à peine conscient et fonctionnel, pourtant il évaluait sa situation tactique, identifiait ses ennemis. Mahlia lui dédia un regard noir, essaya de le forcer à comprendre son avertissement. Elle n’avait vraiment pas besoin de troubles dans l’équipage. Tool lui rendit son regard, vide et impénitent.


  C’était sa nature.


  Il t’a sauvée, se rappela-t-elle. Il t’a aidée quand personne ne le voulait ou ne le pouvait.


  — C’est pas possible… (Mahlia s’éclaircit la gorge.) Ces gens ne peuvent pas penser que tu es toujours en vie. Je veux dire… On a tous vu les frappes. Le palais a fondu ! Nous avons tous pensé que tu étais mort. Ils ne peuvent pas être encore à ta recherche.


  — Qui sait ce que pensent les dieux ?


  Mais il devait avoir ressenti de l’empathie pour son expression inquiète, ses oreilles s’agitèrent et il eut un petit sourire montrant ses dents pointues.


  — Non, Mahlia, je ne pense pas qu’ils vont attaquer. Ils ont fait pleuvoir le feu et doivent être satisfaits. Les officiers de frappe ont dû faire leur rapport aux officiers d’opération qui ont parlé aux généraux et les rapports vont faire leur chemin jusqu’au Comité exécutif et ils se féliciteront d’un travail bien fait. Je ne suis pas un danger pour vous. Pas maintenant. (Il fixa le ciel.) Mais il est certain que mes dieux me détestent toujours.


  — Ce ne sont pas des dieux qui vous ont attaqué, intervint le capitaine Almadi. Ces missiles sont des engins militaires haut de gamme. C’était des gens.


  — Des gens, grogna Tool, dégoûté.


  Il commença à lécher les plaies de son épaule, sa langue bestiale râpait la chair brûlée.


  — Ne fais pas ça ! s’exclama Mahlia. Tu vas arracher les croûtes !


  Tool lui montra les dents et gronda.


  — Tu as ta manière. J’ai la mienne.


  Mahlia recula. Tool avait l’air à la fois plus et moins humain dans cet état de dommages. Toutes les frustrations et les vulnérabilités d’un patient malade mais avec le comportement de ses autres gènes. Cette créature humanoïde qui avait faim de combats, survivait toujours, léchait ses blessures comme un chien battu.


  Mahlia s’assit près du monstre.


  — Faites partir tout le monde, ordonna-t-elle à Almadi.


  Elle pensa un instant que le capitaine allait se rebeller mais la femme frappa dans les mains avec autorité.


  — Vous l’avez entendue ! La pause est finie, marins ! Vous vous êtes bien amusés, maintenant, retournez au boulot !


  Quand l’équipage eut obéi, le capitaine rejoignit Mahlia et Ocho.


  — Alors ? demanda-t-elle. Qui était-ce ? (Elle s’accroupit devant Tool.) Qui veut ta mort ?


  Tool lui dédia un regard sardonique.


  — Qui n’en veut pas ?


  — Je suis sérieuse, mi-bête. Si mon équipage est menacé, j’ai besoin de savoir par qui.


  Tool recommença à lécher ses blessures.


  — Mes vieux dieux s’inquiètent que je sois plus divin qu’eux.


  Almadi rit.


  — Toujours ces histoires de dieux ?


  — Vous doutez ? (Les oreilles de Tool se dressèrent.) Bon. Appelez-les des humains et non des dieux. Des gens comme vous dites. Petits, faibles, jaloux, insécurisés, apeurés, des gens. Des gens qui se pensaient malins. Des gens qui ont joué avec des brins d’ADNet ont trop bien fait leur travail. (Tool montra les crocs.) Les humains n’aiment pas les armes qui pensent par elles-mêmes. Ça leur fait peur.


  — Mais pourquoi tant d’efforts pour te tuer ? demanda Mahlia.


  — Je crois que j’ai mangé mon général.


  Un silence stupéfait lui répondit.


  — Tu l’as mangé ? intervint Van derrière Almadi. Genre tu l’as mâché ? Genre, pour le déjeuner ?


  Almadi sursauta.


  — Qu’est-ce que tu fous là ? Tu es censé aider Ramos à nettoyer la clinique. (Elle lui décocha un regard d’avertissement.) La clinique que tu as dévastée en cherchant des médocs pour ce… (Elle fronça les sourcils en regardant Tool) patient.


  — Retourne bosser, Van, dit Ocho d’un ton fatigué.


  — Je veux juste savoir ce qu’il a mangé, répliqua Van.


  — Je crois que j’ai mangé son cœur. Je suis certain que j’ai mangé son cœur. (Mais même en prononçant ces mots, Tool avait l’air dubitatif.) Mes souvenirs de cette époque sont… vagues. Mais je me souviens de la sensation d’une tête d’homme entre mes mâchoires. Le goût de son sang… (Un rugissement de satisfaction lui échappa.) J’ai dû le manger. Je ne l’aurais pas laissé partir une fois que je l’avais sous la dent. Je l’ai peut-être mangé en entier.


  — Destin !


  Almadi secouait la tête.


  — Un crâne humain, ça craque comme du balsa…


  — Très bien, l’interrompit Mahlia. On a compris. Tu as mangé ton général.


  — Je croyais que les augmentés étaient toujours loyaux envers leurs… leurs… hésita Ocho.


  — Maîtres ? le provoqua Tool.


  — Propriétaires, affirma Almadi. Vous êtes censés être loyaux envers vos propriétaires. Tous les augmentés sont loyaux envers leur propriétaire. Jusqu’à la mort.


  Tool sourit.


  — Je crois que ça a surpris mon général aussi.


  — Ça reste quand même beaucoup pour abattre un seul solitaire, ajouta Ocho.


  — En effet, répondit Tool en fronçant les sourcils. Je croyais que Mercier avait abandonné la traque.


  — Mercier ? cria presque Almadi. C’est eux qui…


  — Me possédaient ?


  Tool lança un regard noir au capitaine. Ocho siffla.


  — Eh bien, ça explique la force de frappe.


  — T’as jamais pensé à emmerder quelqu’un de plus petit ? demanda Van. Genre la Chine, peut-être ?


  — Retourne bosser, Van, répliqua Mahlia mais le garçon l’ignora et s’accroupit comme si de rien n’était.


  — Aucun d’entre nous ne choisit ses dieux, dit Tool. Mercier m’a créé.


  — C’est eux qui vont te faire frire aussi, déclara Van.


  — On dirait bien. En prenant le commandement des Cités englouties, je me suis positionné comme supérieur aux humains…


  Tool s’interrompit, pensif.


  Mahlia regardait son expression changer. Les Cités englouties avaient été un enfer pour ceux qui y vivaient et y combattaient mais pour Tool, c’était le foyer idéal. L’endroit parfait pour une créature telle que lui.


  Tool regardait ses énormes mains griffues, pliait les doigts.


  — Une fois de plus, je suis seul.


  Mahlia ne l’avait jamais vu aussi défait. Ce n’était pas ses blessures, ni sa chair brûlée, son pelage fondu, les terribles cicatrices qui fermaient son œil. C’était sa tête baissée, ses épaules avachies.


  — Tu pourras trouver une autre meute. Un autre lieu, dit-elle finalement. On peut t’aider à trouver un endroit. Quelque part où Mercier n’ira pas.


  Tool eut un rire bref.


  — Non, c’est terminé. Mes dieux sont partout et on ne peut pas les combattre. Je dois me cacher. Je trouverai un endroit où il y a peu d’humains et encore moins d’augmentés. Ils ne m’ont permis de survivre que parce qu’ils pensaient que j’étais perdu. Je me suis oublié dans mon orgueil démesuré. Je dois disparaître et faire en sorte qu’on ne me remarque plus jamais. C’est la seule façon.


  — Et si tu te joignais à nous ? proposa Mahlia. (Le capitaine Almadi retint son souffle mais la jeune fille continua.) On peut te couvrir. Tu peux dire que tu… (Elle hésita.) Tu peux dire que tu es à nous. Tu ne te ferais pas remarquer. Tu ne serais qu’un augmenté de plus employé sur un clipper. Personne ne te remarquerait.


  — Les décisions concernant l’équipage m’appartiennent, objecta Almadi. C’était notre accord. Je dirige le vaisseau. Vous dirigez les affaires. Nous nous sommes mis d’accord, j’ai le commandement absolu de l’équipage.


  — Alors dites-vous que c’est une cargaison, répliqua sèchement Mahlia. Je dirige la cargaison. Ça aussi ça fait partie de notre accord.


  — Ton capitaine a raison de s’inquiéter, intervint Tool. Être proches de moi vous met en danger.


  — Reste au moins avec nous jusqu’à ce que tu sois guéri. Tu n’as pas à te décider avant. Et après, on pourra t’emmener où tu veux. On peut au moins faire ça. Le Raker peut t’emmener partout dans le monde.


  Elle pensa un instant que Tool allait refuser sa proposition mais l’augmenté pencha la tête de côté.


  — Où allez-vous ?


  — À Seascape, répondit le capitaine. Pour les enchères d’automne.


  — Mais tu peux rester avec nous après, pressa Mahlia en regardant le capitaine droit dans les yeux. Aucun d’entre nous ne serait en vie sans toi. (Elle chercha le regard d’Ocho.) Personne.


  Ocho pressa les lèvres et Mahlia pensa un instant qu’il allait prendre le parti du capitaine mais il déclara :


  — Mahlia a raison. Tu restes avec nous tant que tu veux.


  Almadi avait l’air mécontente mais elle ne protesta pas, elle voyait bien qu’elle avait perdu.


  Tool observa Mahlia, pensif.


  — Chaque fois que je pense que l’humanité est un gaspillage, on dirait que l’un d’entre vous… (Il s’interrompit. Haussa les épaules.) Seascape est une bonne destination. Il y a de riches sociétés là-bas qui emploient des augmentés pour le travail et la sécurité. Personne ne se demandera à qui j’appartiens. Et ils auront ce dont j’ai besoin pour finir de guérir.


  — C’est réglé alors, déclara Mahlia. Tu restes avec nous. (Elle décocha un autre regard d’avertissement à Almadi.) Tant que tu veux, tu voyages avec nous.


  — Ouais, rit Van. Une grande famille heureuse !


  — Je n’irais pas jusque-là, marmonna Almadi.
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  — Comment pourrais-je trouver un augmenté spécifique ? se demanda Jones.


  Tory la regarda depuis son poste de travail.


  — Tu fourres ton nez dans ce qui ne te concerne pas, analyste junior ?


  — C’est une hypothèse.


  Tory lui dédia un regard sombre. Elle pensa un instant qu’il allait lui régler son compte mais il se leva brusquement.


  — Je crois qu’on a besoin d’une intervention. (Il lui fit signe de le suivre.) Viens. Dérouille-toi les jambes.


  Elle regarda autour d’elle, tous les autres analystes de la section de renseignement étaient concentrés sur leur propre tâche.


  — Maintenant, Jones !


  Elle le suivit à contrecœur. Les portes blindées s’écartèrent devant eux. De monstrueux augmentés les dominaient, protégeaient l’entrée et les regardèrent sortir. Brood et Splinter. Ils étaient tous deux presque aussi gros que celui qu’elle chassait mais tous les augmentés étaient terrifiants quand on se tenait près d’eux. Trop grands. Trop de dents pointues. Ça réveillait une peur antique chez l’espèce humaine, ces créatures qui vous voyaient comme de la nourriture.


  Tory n’avait pas l’air effrayé.


  — Salut les mecs. On sort juste une seconde. (Il désigna le couloir.) Allez viens, Jones.


  Au début, elle pensait qu’il l’emmenait vers le mess mais il dépassa l’ascenseur et continua. Ils passèrent devant les unités de navigation. Les sections des baraquements. D’autres augmentés montant la garde. Le secteur des ingénieurs. Celui du personnel de vol.


  — Où allons-nous ?


  — Voilà le plan, Jones. Je t’aime bien d’accord ? Tu es pleine d’énergie et de jugeote et c’est marrant à regarder. J’aime bien te regarder dépasser des analystes qui ont le double de ton âge. C’est rigolo.


  Il s’arrêta, regarda autour de lui et la tira dans un recoin du couloir. Sur le mur, les symboles indiquant un placard d’armement luisaient, orange, listant des fusils, des pistolets, des grenades, des armures corporelles.


  Tory regarda une dernière fois le bout du couloir. Jones se rendit compte qu’ils se trouvaient dans une section sans caméra de surveillance.


  Tory baissa la voix.


  — Si tu fous Caroa en rogne, il peut t’envoyer où il veut. Il n’a pas besoin de te fourrer dans une capsule de secours avant de te jeter dans l’espace. (Il fit tourner ses mains dans un arc de chute, vers le bas…) Pfffuiiii. Crash ! (Il frappa des mains, les frotta pour insister.) Sortir à l’air libre à six mille mètres d’altitude donne le temps à une analyste de réfléchir à la chaîne de commandement. Jusqu’en bas.


  — J’étais juste curieuse, protesta-t-elle.


  — Je crois que nous sommes tous les deux trop intelligents pour croire ça. (Il lui dédia un regard pénétrant.) Ce n’est pas ton boulot d’être curieuse.


  — Allez, Tory. J’essayais juste de savoir à qui il appartient. Caroa refuse de dire contre qui on se bat. À chaque fois que je pose la question, il me fait taire.


  — Tu devrais peut-être comprendre ce qu’il veut dire. Pourquoi ne peux-tu pas simplement obéir aux ordres ?


  — Si je suivais les ordres, on aurait renvoyé les Rapaces de frappe au Karakoram et on n’aurait jamais su que tu avais raté la cible.


  — Je n’ai pas raté !


  — D’accord. Donc tu n’es pas du tout curieux de savoir comment notre ami augmenté a pu survivre à tous ces Ravages ?


  — C’était juste de la chance. C’est comme quand on écrase les fourmis. Parfois, il y en a une qui s’échappe.


  — Peut-être. Ou peut-être que notre ami augmenté dispose de quelque chose de plus qu’un peu d’ADN de chien et de tigre.


  — Comme quoi ? Une peau en amiante ? Allez, junior, sois sérieuse !


  — Je suis sérieuse. J’ai vérifié des trucs. Et ça ne va pas. C’est… c’est bizarre.


  Tory regarda sa montre.


  — Écoute, je n’ai pas le temps pour ça. J’ai un tir de missile dans vingt minutes sur le pipeline d’eau de Trans-Cal. Et j’en ai un autre à Caracas juste après. Tu as du boulot toi aussi. Du vrai boulot, insista-t-il.


  — Allez, Tory, tu as acquis la cible il y a une heure. Tu pourrais les abattre dans ton sommeil. Je veux juste comprendre ce qui se passe avec cet augmenté. Tu dois être un peu curieux, tout de même.


  — Sang et rouille ! (Il regarda le couloir.) Qu’est-ce que tu as ?


  Jones cacha son triomphe, sortit sa tablette et commença à lancer les images de l’augmenté.


  — Tu as ça sur ta tablette ? Ici ?


  — Je ne voulais pas le loguer. C’est toi qui me reproches d’emmerder les supérieurs. (Elle vit son expression.) T’inquiète pas, je l’ai crypté.


  — Destin, Jones ! (Il secoua la tête.) Ta carrière…


  — Regarde ça, d’accord ?


  Il jeta un œil au couloir.


  — D’accord. Mais fais vite.


  Contrairement à ses premières images, celles-ci étaient bonnes, directement sur la cible, claires et nettes grâce à la supériorité des systèmes de renseignement du Rapace Un. Elle avait passé des heures à traquer l’augmenté, elle avait suivi sa signature infrarouge dans les couloirs du capitole, pris des photos et des vidéos de lui dehors, au bord du grand lac rectangulaire avant que les Ravages ne détruisent tout.


  — Bel endroit, commenta Tory.


  — Si tu aimes les seigneurs de guerre et le meurtre. (Elle arrangea les images.) C’était une guerre civile jusqu’à l’arrivée de notre ami augmenté. Les rapports locaux racontent qu’il a commencé par consolider son pouvoir il y a deux ans, juste après l’effondrement du Front uni patriotique.


  — Qui ?


  — Une faction minable. Il y avait peut-être une dizaine de milices qui luttaient pour le contrôle de la ville et du recyclage des débris. Le FUP ; l’Armée de Dieu ; la Compagnie de Tulane ; les Loups de Taylor ; la Milice de la Liberté ; les Minutemen. Et puis notre grand ami poilu est arrivé et il les a tous balayés.


  — C’est donc un augmenté militaire.


  — Visiblement. Un planning tactique et stratégique parfait. Mais voilà le truc. (Elle fouilla dans les vieilles images.) Il m’a fallu du temps pour le prendre à la lumière du jour et sous le bon angle. Et pour rassembler les images. (Elle arrêta la vidéo. Zooma sur la tête de l’augmenté. Zooma un peu plus.) Regarde ça. (Elle lui tendit la tablette.) Qu’est-ce que tu penses de ça ?


  Une longue série de chiffres était tatouée sur la peau du monstre, contournant une oreille, à peine visible dans le pelage :


   


  228xn+228-NX__F3’/___2’.


   


  — Je crois que c’est une identification DevGen, reprit-elle. « 228 » est une plateforme mais ça me semble faux. Je n’ai jamais vu un préfixe « 228xn » ni la répétition du « 228 ». Et toi ?


  — Hein ? (Tory fronça les sourcils.) C’est bizarre.


  — Caroa l’a vu. Et dès qu’il l’a vu, il a ordonné au Karakoram de traverser l’Atlantique et m’a ordonné de préparer les Rapaces. C’est tout ce qu’il avait besoin de voir. Il a arrêté de poser des questions sur l’augmenté, comment il opérait et tout le reste, il a arrêté de s’en soucier dès qu’il a vu ces chiffres. Alors ? Tu as déjà vu « 228xn » ?


  — Tu as le nombre complet ?


  — Des morceaux. La fourrure couvre certains chiffres. (Jones tripota les images, en ouvrit d’autres. Les rassembla.) Voilà tout ce que je peux trouver.


   


  228xn+228-NX__F3’/___2’(C8_6C5__U0111___Y__29_9_4___MC/ MC__8xn


   


  — C’est du DevGen, oui. (Il fronça les sourcils.) Mais ouais, c’est bizarre. « 228 » est standard pour les augmentés, particulièrement les militaires. Ils sont essentiellement conçus à partir d’une plateforme génétique commune, c’est pour avoir des résultats constants quand on fertilise in vitro.


  — Je sais pour le « 228 », répondit-elle, impatiente. Mais le reste ?


  — Tu veux que je t’aide ou pas ? Le reste c’est des embranchements génétiques. Si tu vérifies, tu verras ce qu’est « F3 ». Je crois que ça vient de la structure croc et griffe des tigres. Mais rien qu’en regardant ça, je vois du félin, probablement du tigre, des trucs qui manquent, et un tas de parties canines différentes. Je pense que « U0111 »… signifie, c’est un truc qui vient des blaireaux ou des grizzlys.


  — C’est donc un gros dur vicieux. Je savais déjà ça.


  — OK, d’accord. (Il lui lança un regard énervé.) Et puis tu as le lieu de conception. « Y » pourrait être un morceau de « KY » pour Kyoto. Ils ont des tas de cuves là-bas. Il faudrait vérifier pour voir s’il y a une autre correspondance mais…


  — Mais ça a l’air bizarre, hein ?


  — Ouais, ce « 228xn » supplémentaire. Et on dirait que ça pourrait être aussi un suffixe. Tu vois le « 8xn » à la fin ?


  — C’est peut-être pour ça qu’il a survécu aux missiles. « 228xn » veut dire peau d’amiante.


  — Haha. Peut-être. C’est clairement une nouvelle technologie. (Il fronça devant le puzzle d’images du tatouage.) Oh ! (Il lui tendit la tablette comme si elle l’avait brûlé.) Oh ! Wow !


  — Quoi ?


  — Tu n’as pas vu ça ? « MC/MC » ?


  — Je suis autodidacte en génétique de base. Je ne sais pas tout, Tory. C’est pour ça que je te demande.


  — Ce ne sont pas les gènes, Jones. C’est le numéro de brevet et l’acheteur.


  — Alors qui est notre ennemi ?


  Il l’attira violemment et murmura :


  — C’est nous, Jones. « MC » c’est Mercier Corporation. C’est notre augmenté qu’on a bombardé avec un pack de six. On a bombardé notre propre arme !


  — Pourquoi on ferait ça à un de nos augmentés ?


  Tory eut une grimace exaspérée.


  — Je déteste devoir te l’annoncer, Jones, mais quand tu arrives à un certain grade dans cette entreprise, ce n’est plus une grande famille. Finance, Commerce, Vice-rois. Recherche et Développement. Marchés. Escouades mixtes. Marchandises. Ils ont tous leurs propres intérêts au Comité exécutif. Parfois, les familles se disputent. Tu comprends ?


  Tory continua à parler mais Jones fixait le numéro de l’augmenté. Kyoto était une possibilité. Il y avait beaucoup d’installations de développement génétique là-bas et elle pourrait peut-être retracer le chemin de l’augmenté jusqu’à sa crèche…


  — Jones ?


  Tory agitait la main devant son visage.


  — Quoi ? Je t’écoute.


  — Il y a des trucs qui sont au-dessus de ton grade. Le moins on sait, le moins on aura de problèmes si on est appelés devant le Conseil de loyauté. Tes performances sont enregistrées. C’est mauvais pour nous. Laisse tomber. Oublie. Fais ce que Caroa te demande et ne te fais pas remarquer sur ce coup. Tu comprends ?


  — Ouais. Tu as raison. (Elle ferma les images du mi-bête d’un geste théâtral, replia sa tablette et la fourra dans sa poche.) Ça ne vaut pas la peine de se faire rétrograder.


  — Maintenant tu comprends. (Tory avait l’air soulagé. Il vérifia sa montre.) Écoute, je dois aller larguer quelques cadeaux sur la Californie.


  — Des cadeaux… (Les pensées de Jones retournèrent à sa propre frappe de Ravages – toutes ces personnes infrarouges qui ne s’attendaient pas à être réduites en cendres. Elle se força à sourire.) Bonne chance.


  — J’en ai pas besoin, rigola Tory. La milice cali n’a pas une peau d’amiante.


   


   


  Alors que Tory s’éloignait pour larguer des missiles, Jones considérait les options dont elle disposait. Malgré ce qu’elle avait dit à l’officier, elle n’avait aucune intention de laisser tomber. Elle tira sa tablette et ouvrit de nouveau l’image du numéro de DevGen.


  228xn.


  Elle allait commencer par Kyoto. Retracer les mouvements de Caroa pour voir s’il y avait un recoupement avec les installations de développement génétique. Si elle n’avait pas accès à son dossier, elle pouvait analyser des tas de données de surveillance de cette ville. Mercier y avait des accords de sécurité. Et elle pouvait vérifier tous les rapports de dépenses de Caroa depuis cette époque. Voir si quelque chose en ressortait.


  Une alerte interrompit ses pensées, une notification d’un Rapace de surveillance. Jones lut l’information avec amertume. Tout allait plus vite qu’elle ne le voulait.


  Que le spectacle commence.
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  — Je sens le rivage, annonça Tool.


  — J’imagine que ton odorat n’est pas endommagé, répliqua Mahlia en détachant soigneusement un bandage couvert de sang coagulé pour examiner les blessures qu’il dissimulait.


  Les oreilles de Tool frémirent.


  — Non. Mes sens sont intacts, même si ma chair est… (Il appuya sur la viande pelée d’un biceps.) faible.


  Il pouvait à présent se déplacer avec l’assistance de trois ou quatre enfants soldats. Il y arrivait tout seul, lentement, en s’accrochant au bastingage ou au mât. Mais, en regardant l’état de son corps, Mahlia se demandait s’il guérirait jamais vraiment. Elle l’avait vu survivre à des balles, à du shrapnel, à des coups de machette ou de dents mais le dommage était bien pire. Les missiles avaient fait des choses terribles à sa chair grâce à leur chaleur et à leurs produits chimiques.


  Tool sembla sentir la direction que prenaient ses pensées.


  — Les avancées médicales de Seascape vont m’aider, assura-t-il. (Il désigna la prothèse mécanique du menton.) Ils t’ont offert une main, non ?


  — On ne peut pas remplacer un corps entier !


  — Je guérirai.


  — As-tu réfléchi au fait de rester avec nous ? Sur le Raker ?


  — Ton capitaine a soudain changé d’avis sur ma présence ?


  Une voix leur parvint du haut du grand mât, sauvant Mahlia d’une réponse qu’elle ne voulait pas exprimer.


  — Digue en vue !


  Une seconde plus tard, Van descendait, habile et téméraire. Il s’écroula près de Mahlia et Tool, haletant.


  — On n’est plus très loin. On peut même voir les arcologies !


  Tool leva un sourcil noirci d’un air amusé.


  — Va voir ta terre promise, dit-il à Mahlia.


  Elle se leva avec un sourire d’excuses et alla rejoindre Van, Ocho, Shoebox et quelques marins le long du bastingage. Elle ne pouvait s’empêcher de ressentir de l’excitation à chaque fois qu’elle voyait Seascape.


  Seascape était différent de tous les lieux qu’elle avait connus. Pas de bâtiments effondrés. Pas de rues inondées où un océan avalait la cité. Au contraire, Seascape brillait, ses fières arcologies s’élevaient bien plus hautes que les énormes digues de la cité-état. Des noyers génétiquement modifiés jaillissaient des balcons et des lianes fruitières dégringolaient des terrasses sur plusieurs étages, entremêlées sur la peau solaire luisante des bâtisses.


  Mahlia se pencha sur le bastingage et inspira profondément. Elle pouvait à présent sentir ce que Tool avait perçu bien avant elle. Bouffées d’agrumes s’échappant de la ville, mâtinées du parfum du jasmin. Poissons, sel et océan, certainement mais aussi tous ces orangers, ces citronniers, si nombreux, conçus pour survivre aux hivers nordiques.


  Elle se souvenait de sa première fois à Seascape à cueillir oranges et fraises sur les lianes dans une petite rue calme dans les anciens quartiers chics de la ville. Un luxe gratuit pour tous ceux qui souhaitaient le prendre.


  Le luxe résumait Seascape.


  La cloche du Raker sonna. L’équipage cria des confirmations et des ordres. Les cordes s’entrechoquèrent et grincèrent à travers les poulies. Le capitaine Almadi s’alignait sur les balises flottantes qui marquaient le passage en eau profonde à travers les brisées, jusqu’à Seascape.


  Nouvelle sonnerie d’avertissement et les bômes du navire traversèrent le pont. Le Raker vira de bord, agile et se retrouva face à un énorme trimaran de classe Orque portant le logo de Patel Global.


  Mahlia regarda l’énorme clipper manœuvrer. Le vaisseau cracha une série de voiles rigides disposées pour prendre le vent, alignées électroniquement par un ordinateur dont les senseurs trouvaient l’angle optimal pour l’efficacité optimale.


  Le Raker plongea quand le sillage de l’autre bateau le frappa. Comparé au Raker, le classe Orque était à la fois plus grand et bien plus avancé technologiquement – équipage plus nombreux, plus grande cargaison, profits plus importants. C’était le genre de navire qui rappelait à Mahlia que, bien qu’elle soit propriétaire d’un clipper, elle était toujours un tout petit poisson qui nageait parmi les grands requins.


  Le Raker se glissa dans le sillage de l’Orque. Patel Global ressemblait plutôt à une coopérative de commerce par rapport aux protectorats militaires dirigés par Mercier mais, en fin de compte, c’était la même chose : des entreprises aux ressources quasiment illimitées dont l’influence s’étendait au monde entier.


  Les digues de Boston-sur-mer s’élevaient devant eux : énormes murs de briques et de tranches d’asphalte arrachées aux vieilles routes et aux ponts, colonnes massives de béton hérissées de barres d’acier rouillées, le tout couvert de bernacles et drapé d’algues piquetées d’anémones.


  — Que penses-tu de l’héritage de Kanodia ?


  Mahlia sursauta. Tool était appuyé sur le bastingage, il haletait après avoir traversé le pont depuis le mât.


  — Il a planifié, répondit-elle. Il a vu ce qui allait se passer et il s’est préparé à l’avance.


  — Un très bon général, acquiesça Tool.


  — Ce n’était pas un général, objecta Van. C’est une sorte de maître d’école.


  — Un professeur de biologie, confirma Tool.


  — Un professsseur, l’imita Van.


  Mahlia lui dédia un regard d’avertissement. Selon la légende de Seascape, Anurag Kanodia était plus intéressé par la recherche scientifique au sein d’une des anciennes universités que par les activités pratiques du monde. Sa famille avait une tradition commerciale et financière mais lui avait toujours été plus motivé par la connaissance que par le profit.


  Mais un jour, le biologiste marin avait brusquement abandonné sa vie académique. Il avait laissé tomber un traité sur l’adaptation du corail à l’acidification des océans, cessé ses recherches et, toujours selon la légende, traversé la ville une craie à la main.


  Une craie à la main et un altimètre dans l’autre.


  Selon les histoires racontées par les habitants de Seascape, il avait fait le tour de la ville et dessiné un contour avec sa craie – un contour bien plus haut que la plupart des estimations sur la montée des eaux.


  Les mers viennent, disait-il à ceux qui lui demandaient pourquoi il dessinait une ligne sur les immeubles.


  Les gens prirent cela pour de l’autoglorification, une performance artistique et en rirent. Puis ils effacèrent les marques de l’idiot sur les façades de leurs maisons et bureaux. Mais il revint avec de la peinture et bomba la promesse de la montée des eaux en fuchsia, en chartreuse, en orange vif et en bleu néon – couleurs tapageuses qu’on ne pouvait ignorer. Qu’on ne pouvait plus effacer.


  Il fut vite arrêté pour vandalisme. Sa sœur ayant payé sa caution, il retourna à ses raids nocturnes et marqua encore et encore sa ville de ses lignes butées. Il fut de nouveau arrêté et mis à l’amende.


  Puis, arrêté encore, et encore.


  Refusant à chaque fois avec défiance de s’excuser, il fut finalement emprisonné pendant un an. Lors de son procès, il rit à la tête du juge.


  — Les gens se foutent que la mer avale leur maison mais vouent aux gémonies l’homme qui peint leur avenir, dit-il.


  Quand il fut finalement libéré, son vandalisme prit une nouvelle forme. Si les gens ne comprenaient que les affaires, il allait faire des affaires. Kanodia était du sang des marchands et donc, avec l’aide des relations de sa sœur, il rassembla des investisseurs et acheta tout ce qu’il pouvait de bâtiments se situant au-dessus de ses lignes.


  En fin de compte, quelques-uns de ses partenaires et lui finirent par posséder quasiment tout l’immobilier situé au-dessus de son trait. Ils touchèrent les loyers, gagnèrent beaucoup d’argent en attendant patiemment l’ouragan de catégorie six que ses recherches lui avaient promis.


  Après le passage de l’ouragan Upsilon qui détruisit l’essentiel du bas Boston, Kanodia tourna ses investissements vers la dévastation en dessous de la ligne, racheta les débris et les tria. Il était alors un vieil homme mais ses filles et ses fils prirent la relève. Les digues en étaient le résultat. Elles s’élevaient bien haut sur l’embouchure d’une crique qu’il avait anticipée et comprenaient tous les débris d’architecture résultant du passage de la tempête.


  — Il n’a pas fait semblant que les choses allaient s’améliorer, ajouta Mahlia. Il a amélioré les choses parce qu’il les voyait telles qu’elles étaient.


  — C’est vrai. Un talent rare, répondit Tool. Rares sont ceux qui l’ont.


  Le Raker se glissa derrière la brisée de la première digue. Il vira proprement et coupa entre les deux premiers chasses-vagues. Les mouettes nichaient dans les ruines couvertes d’anémones, se nourrissaient des crabes et des algues qui drapaient les décombres des anciens bâtiments. Des phoques prenaient le soleil sur le béton. Des enfants pêchaient ou ramassaient des moules attachées aux digues.


  Une fille fit signe à Mahlia sur le passage du Raker. Mahlia leva sa prothèse pour la saluer.


  — Ils se la coulent douce par ici, remarqua Tool.


  Une partie de Mahlia était jalouse de la vie facile mais une autre était heureuse que, quelque part, quelqu’un avait grandi en pêchant, en regardant passer les jolis bateaux au lieu de se cacher dans la jungle pour éviter les enfants soldats.


  Le Raker atteignit la dernière balise et vira à nouveau pour passer la troisième digue. Seascape se révéla devant eux, calme et bleue, décorée d’arcologies flottantes et scintillantes abritant les entreprises et les trusts les plus riches.


  Mahlia aperçut les drapeaux des sièges sociaux flottant au-dessus des îles artificielles au centre de la baie : Patel Global, GE, Lawson & Carlson… Elle se demanda si Mercier était aussi quelque part dans Boston, avait une ambassade dans la cité même s’il n’était pas propriétaire de l’endroit comme les autres firmes.


  Dans un coin de la baie, les plateformes de construction de pierre sèche de Patel Global grouillaient de grues et d’une armée d’ouvriers qui posaient le squelette d’énormes trimarans à hydrofoil. Plus loin, des installations de transport et de containers flanquaient le rivage. Navires, activité et prospérité où que Mahlia regardait. Une baie protégée, riche de commerces, bénéficiant de la vision de ceux qui avaient planifié la renaissance de leur cité.


  Almadi rejoignit Mahlia sur le pont.


  — On y est presque.


  — On a un mouillage ?


  Almadi hocha la tête.


  — Juste après l’arcologie de Patel Global.


  Maintenant qu’ils avaient pénétré dans Seascape, le capitaine semblait détendu.


  Elle avait probablement grandi comme les gamins que Mahlia avait vu pêcher sur les digues. À la douce, dans un lieu où les gens avaient toujours de l’électricité grâce aux panneaux solaires, où les rues étaient toujours sûres grâce aux patrouilles côtières. Une vie où le pire qui pouvait vous arriver était une bagarre de bar sur Salt Dock ou peut-être quelque contrebandier amenant des réfugiés depuis un orleans oublié.


  Almadi inspira profondément l’air de Seascape.


  — Ça fait du bien de rentrer chez soi.


  Ces mots étaient banals mais Mahlia y sentit une certaine irrévocabilité.


  — Vous continuerez à voyager avec nous ? demanda-t-elle.


  Almadi fronça les sourcils.


  — J’ai des obligations.


  — J’ai besoin d’un capitaine de confiance.


  — J’ai besoin d’un équipage de confiance, répliqua Almadi.


  — Vous n’avez pas confiance en nous ? demanda Van. Après tout ce qu’on a fait, frotter vos ponts et apprendre vos nœuds et…


  — Elle parle de moi, gronda Tool.


  Almadi baissa la tête.


  — Vous avez peur que j’attaque ? s’enquit Tool.


  Almadi le regarda avec mépris.


  — Tu ne pourrais pas faire mal à une mouche dans l’état où tu es.


  Les oreilles de Tool se dressèrent vers l’arrière, mouvement que Mahlia reconnaissait comme de l’irritation mais le mi-bête se contenta de dire :


  — Ne vous inquiétez pas, capitaine. Une fois à quai, je ne resterai pas à bord. Je n’interférerai pas avec vos affaires.


  — Tu n’as pas à partir, protesta Mahlia.


  — J’ai besoin d’un endroit et de temps pour guérir, rétorqua Tool. Et (Il désigna Almadi.), je ne suis pas le bienvenu ici.


  — Alors c’est comme ça ? demanda Mahlia à Almadi.


  — Ne faites pas semblant que je suis votre ennemie, Mahlia. Ce mi-bête est un danger pour nous tous. Vous avez vu ce que Mercier était prêt à faire. Vous pensez vraiment que ces gens hésiteront à tous nous détruire pour l’atteindre ?


  — Mais ils pensent qu’il est mort.


  — Pour l’instant.


  Almadi mit une main sur l’épaule de Mahlia qui se dégagea et recula.


  — Non !


  La voix du capitaine était douce.


  — J’ai une famille, Mahlia. Certains risques sont trop grands. Rejoindre les Cités englouties et faire du commerce au milieu de la guerre civile ? Pourquoi pas. Je peux le faire. Mais ça ? (Elle désigna Tool d’un geste de la main.) Certainement pas.


  Et beaucoup de navires cherchent un bon capitaine et un bon équipage, n’ajouta-t-elle pas.


  Si Almadi partait, les marins expérimentés partiraient avec elle. Les enfants soldats d’Ocho avaient appris quelques trucs mais n’étaient pas assez instruits pour diriger un vaisseau comme le Raker tout seuls. Ils n’auraient jamais survécu à la tempête sans l’expérience d’Almadi.


  Tool posa une main sur le bras de Mahlia.


  — Il n’est pas nécessaire que tu sacrifies ton gagne-pain pour moi. Aide-moi à trouver un logement où je peux guérir. Calme. Loin de la richesse.


  — Je te dois tout.


  — Tu as déjà payé ta dette.


  — Pourquoi pas Salt Dock ? suggéra Van. Tout le monde se fout de ce qui se passe à Salt Dock. Même ton cul de bacon ne se ferait pas remarquer. (Il leva les mains.) Sans vouloir t’offenser.
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  Tory était occupé à bombarder sa cible quand Jones rejoignit son poste de travail. Les informations défilaient sur son écran. Un clipper de classe Mante venait d’entrer dans le port de Seascape.


  Contente-toi de lui balancer un Ravage. Ravage-les et débarrasse-t-en. N’essaie pas de faire la maligne. Obéis aux ordres et tiens-toi tranquille.


  Elle fixait son écran. C’était le moment. Ce qu’elle ferait allait définir son avenir. Suivre les ordres ou choisir un nouveau chemin ? Elle aurait aimé avoir des informations supplémentaires pour avancer, ou une meilleure manière de tester le vent.


  Elle entendait sa mère se moquer. Il y en a qui sont tellement intelligents qu’ils sont idiots. Tu y penses ? Tu y as jamais pensé ?


  Le Raker arrivait à quai. Le temps passait.


  Jones appela le général. Caroa apparut sur l’écran, l’air ennuyé et vicieux, comme toujours.


  — Monsieur. J’ai trouvé le clipper. (Elle gardait le visage neutre, espérant que Caroa ne verrait pas sa duplicité.) Mais il a déjà atteint Seascape. On les a ratés dans les eaux internationales.


  — Frappez-les ! ordonna-t-il. Frappez-les maintenant !


  Elle fit semblant de vérifier sur ses écrans, elle se sentait transparente mais poussait la ruse autant qu’elle le pouvait. Elle prétendit la surprise et les excuses.


  — Je suis désolée, monsieur. Les Rapaces de frappe qui étaient censés patrouiller Seascape sont en réparation. Le Karakoram ne m’en a pas notifiée. (Elle regarda ostensiblement ses autres moniteurs.) Les Rapaces qui patrouillent les eaux internationales sont à plus d’une demi-heure. Je… je ne peux pas les mettre en place à temps.


  — Vraiment ?


  Les yeux de Caroa s’étaient étrécis.


  — Je… oui monsieur. Je suis désolée, monsieur. (Jones déglutit avant de continuer.) C’est juste… c’est de la malchance, monsieur. Je ne sais pas pourquoi ils ne m’ont pas dit qu’ils n’avaient pas mobilisé tous les Rapaces de frappe. Ça doit être dû à la tempête.


  Caroa lui lança un regard suspicieux. Elle se sentait prise au piège. Elle avait envie de tout ravaler, de confesser son mensonge.


  Il est trop tard. Tu as déjà choisi.


  Caroa avait l’air furieux mais ne la réprimanda pas.


  — Les autorités de Seascape savent-elles que nous pourchassons cet augmenté ? demanda-t-il.


  — Non monsieur. Par prudence, j’ai demandé à être informée si le Raker demandait une place à quai. Nous avons des traités de coopération mutuelle avec le commandement du port. Mais c’est la seule indication de notre intérêt pour le vaisseau. Je suis désolée pour les drones…


  — Bien. (Caroa agita la main en signe d’impatience.) Écrivez votre rapport. Vous prendrez la responsabilité de ne pas avoir vérifié vos équipements. Nous trouverons les conséquences adéquates. Pour l’instant, je veux que vous lanciez une demande de surveillance à Seascape pour l’achat de médicaments et les entrées dans les hôpitaux.


  — Il a très bien pu quitter le bord et nager vers la côte, n’importe où sur la route. Il pourrait même être à Manhattan orleans sans qu’on le sache.


  — Non. S’il est en vie, il sera là.


  Le général le dit avec tant d’assurance que Jones ne put s’empêcher d’insister.


  — Vous savez quelque chose que je ne sais pas sur l’augmenté, monsieur ? Quelque chose qui pourrait m’aider à faire mon travail ?


  Caroa la regarda froidement.


  — Est-ce que je sais quelque chose ? Eh bien oui, je crois bien. (Il commença à décompter des points avec ses doigts.) Un : notre cible est blessée. Deux : c’est un augmenté militaire conçu pour la survie. Trois : ce clipper, le Raker que vous avez vous-même trouvé, était en route pour Seascape. Quatre : s’il le savait et nous devons assumer qu’il le savait, il fera tout pour tenir. Maintenant, pourquoi voudrait-il atteindre Seascape, analyste junior Jones ? demanda-t-il avec insistance.


  La question flotta entre eux, pleine de mépris. Jones déglutit.


  — Parce qu’il y a plein d’augmentés à Seascape ?


  — Et donc ?


  Toujours ce mépris.


  — Il pourrait disparaître, répondit sèchement Jones. Il y a toutes sortes de personnels augmentés là-bas. Militaires. Sécurité. Caste de marins professionnels pour Lawson & Carlson, Patel Global, GE, Tayo Fujii Genetics, Jing He. Toutes sortes.


  — Et donc ?


  — C’est l’endroit idéal pour lui. (Le général souriait presque. Elle le prit comme un encouragement et continua.) Avec une telle population d’augmentés, il aura accès à des médicaments spécialisés qu’on ne trouve pas ailleurs, dans des endroits où il serait une créature exotique. C’est sa meilleure chance de guérir.


  — Je suis si heureux que mon analyste sache analyser, répliqua sèchement le général. Faites une liste de fournitures médicales. Je veux que vous scanniez tous les réseaux médicaux, les hôpitaux, les cliniques. Nous recherchons un augmenté gravement brûlé sur près de cent pourcent de son corps, et donc les achats de médicaments qui pourraient traiter de telles blessures. Vous pensez pouvoir vous en charger sans incident ?


  — Il aura besoin de médocs de réparation cellulaire. Des amplificateurs de nutriments…


  — En effet. Nous ne cherchons pas une aiguille dans une botte de foin.


  Jones commença à préparer ses écrans.


  — Donc, on se contente d’appâter le piège et on attend qu’il vienne chercher ses médocs. (Elle tapa ses premières commandes, lança l’opération.) On peut avoir des commandos de chasse humains prêts à frapper. On peut les faire envoyer du Denali. Ils ne sont pas loin. Et il n’y aura pas d’augmentés.


  — Jones ?


  Elle leva les yeux de son travail. Caroa l’étudiait, les yeux fixes, comme s’il voyait tous ses plans et ses combines. Elle déglutit.


  — Oui, monsieur ?


  — J’espère qu’il n’y aura plus d’erreur après ceci. Pas une seule. Plus jamais.


  — Oui, monsieur. (Jones déglutit de nouveau.) Je vais vous trouver la cible.


  — J’attends cela avec impatience.
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  Les odeurs mélangées du biodiesel en feu, des entrailles de poissons pourries et de l’humanité étouffante assaillaient Tool. Il regardait Seascape à travers les plis assourdissants de la couverture de toile de chanvre et s’appuyait lourdement sur Mahlia et ses enfants soldats qui le guidaient à travers la foule.


  — Tournons là, dit Van en revenant vers eux. Il y a moins de monde.


  Mahlia, Ocho, Stork et Stick poussèrent Tool au coin de la rue pendant que Van se frayait de nouveau un passage dans la foule.


  Les muscles de Tool résistaient à chaque pas et les mains des garçons ressemblaient à des pointes de diamant sur sa peau. Ses nerfs commençaient à se régénérer et emplissaient son esprit de douleur à chaque fois qu’il touchait le tissu, les mains qui le guidaient et même le vent chaud de Salt Dock.


  Tool ignorait la douleur et poussait ses sens, traquait les activités du port par l’odeur et le son. L’encens au jasmin et au souci évoquait Kali-Marie-Miséricorde. La puanteur âcre du scotch transporté en tonneaux depuis l’Alliance des Îles du Nord. L’odeur amère des oranges méduses mélangée au sucre de canne islandais dans les marchés de gros.


  Le tintinnabuli des cloches de cuivre signalait les dévots faisant brûler des cierges dans les sanctuaires des chrétiens d’eau profonde. Tool aperçut saint Olmos à travers sa couverture, habillé de décennies de cire fondue, tendant les mains aux passants, offrant la survie sinon le salut.


  Plus qu’autre chose, Tool sentait l’humanité. Des hommes, des femmes et des enfants de tous les coins du monde. Irlandais et Indiens, Kenyans et Suédois, Japonais, Finnois et Brésiliens. Races et cultures identifiables par la sueur de leur alimentation. Elle exsudait des tee-shirts comme des turbans, tissée dans les salwar-kameez comme dans les salopettes de travail. Elle se cachait dans les dreadlocks et les barbes et s’échappait des pores de la peau bien rasée. Steak cultivé en cuve et riz NoFlood. Dal moong et baijiu, navets et lait de coco. Sardine et méduse. Tout se mélangeait dans le nez de Tool, devenait une seule chose : la puanteur de ses créateurs.


  Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas été entouré de tant d’humains. Leurs odeurs ramenaient des souvenirs : des villes mises à sac, des hommes terrifiés fuyant devant lui en hurlant. Les jours heureux. Des moments chéris.


  Tool souriait presque.


  L’odeur des augmentés était une autre histoire. Eux aussi emplissaient les quais de Salt Dock. Ses frères et ses sœurs, sinon en conception, du moins en forme – tous les mélanges, les coupes et les découpes d’ADN.


  Canins et hominidés, poissons et félins. Ils étaient partout. Aidaient à décharger les navires, transportaient des coffres-forts pleins d’argent pour les transferts marchands, dégageaient le passage pour les princesses des corporations. Les augmentés montaient la garde devant les ambassades des entreprises, s’agenouillaient dans les temples à côté des humains, faisaient leurs propres offrandes au Dieu ferrailleur, au Destin, à Kali-Marie-Miséricorde.


  Ici, les mi-bêtes se mélangeaient facilement à l’humanité et Tool les sentait partout. Leur sueur, leur souffle, leur pelage mouillé signalant aux autres leur force et leur identité, la camaraderie, la compétition, le territoire et la guerre.


  J’ai enfoncé mon poing dans la cage thoracique du premier de Griffe de Lagos. J’ai arraché son cœur. Du sang chaud a dégouliné sur mon bras quand je l’ai levé bien haut et ma meute a rugi de triomphe quand je l’ai mangé.


  Tool s’arrêta brusquement sur ce soudain souvenir.


  — Tool ? s’inquiéta Mahlia en tirant sur son bras.


  Des souvenirs, rapides, mélangés, déclenchés par l’odeur des augmentés tout autour de lui : l’air était en feu ; l’eau des rizières bouillait, noire ; ses frères et sœurs flambaient, torches vivantes sous ses yeux ; la Garde tigre qui brûlait aussi ; tout le monde brûlant ensemble.


  Tool tituba. Mais je n’ai pas mangé le cœur du premier de Griffe de la Garde tigre à Kolkata. Il se cogna contre un groupe de marins en goguette et s’appuya contre la porte d’un bar, assailli par les images. Il vit le premier de Griffe de la Garde tigre de Kolkata lui tendre la main dans un adieu, le grand augmenté, plus grand même que Tool qui le fixait de ses yeux de chat. Qui prenait feu.


  Qui brûlait.


  Le premier de Griffe avait été son ennemi juré pourtant, une bouffée de tristesse l’envahissait. Une tristesse si grande et choquante que Tool en chercha son souffle. Il fixa ses propres mains noires et ensanglantées.


  Mahlia frôla son bras.


  — Tool ? Ça va ?


  — J’ai déjà été brûlé, dit-il.


  Elle échangea un regard incertain avec Ocho, inquiète, se demanda vivement si Tool devenait fou mais l’effort de lui expliquer les souvenirs qui l’assaillaient le dépassait. De vieux souvenirs, sortis de leur cachette par l’odeur de tant d’augmentés qui galopaient à présent dans sa tête.


  — J’ai besoin d’un moment, croassa-t-il.


  Van revint.


  — Qu’est-ce qui vous arrête ?


  — On prend juste une pause, expliqua Mahlia.


  — Ici ?


  — On devrait y aller, intervint Stork en désignant du menton deux videurs augmentés qui se dirigeaient vers eux. On attire l’attention.


  Tool suivit la direction du geste du garçon. Les mi-bêtes étaient conçus selon une autre plateforme génétique, comme Ocho avait une autre origine que Stork, Mahlia ou Van. Ces augmentés étaient spécifiques, gorilles dominants d’après la longueur de leurs bras et le physique brutal de leur tronc. Des muscles comme des rochers. Visages humanoïdes mobiles, hautement expressifs. Ils ne venaient pas de Mercier et n’étaient pas liés à sa lignée génétique de combat pourtant, Tool sentit une vibration de lien avec eux. Il se pencha en avant contre sa volonté, empli d’un désir presque désespéré qu’ils le voient comme un frère.


  N’avons-nous pas été modelés de la même argile ? Tricotés des mêmes fibres de science ?


  Il arracha le lourd tissu, montra son visage brûlé.


  — Oh là ! Mon grand, s’exclama Ocho. Qu’est-ce que tu fous ?


  Tool ignora les humains tandis que les videurs rencontraient son regard.


  Ne voyez-vous pas que nous ne sommes qu’un ? Nous sommes frères !


  Leurs yeux s’étrécirent et leurs babines se retroussèrent, montrant leurs canines pointues.


  Ah. Pas frères après tout. Des ennemis.


  Tool sentit une bouffée de réconfort alors que son monde revenait à sa familiarité habituelle. Ce n’était que des esclaves inférieurs génétiquement améliorés, conçus pour la simple tâche d’écraser les crânes des marins dans les bars. Obéissants et limités. Pas même des prédateurs naturels. Pas militaires. De vrais mi-bêtes.


  — Tu as quelque chose à dire ? gronda l’un des videurs.


  Ils se séparaient, prêts à l’attaquer de deux côtés.


  Vous êtes de l’ordure. Je vais vous abattre.


  L’adrénaline de Tool s’éleva, son corps rassembla ses ressources ; son esprit calculait les possibilités du combat. Ses griffes jaillirent. Il était faible mais il pouvait les prendre. Vous ne connaissez pas la guerre vraie. Approchez-vous, mi-bêtes !


  — Ouh là ! (Mahlia s’interposa, agitant les bras.) Ralentis, Tool !


  Les autres enfants soldats intervenaient aussi, essayaient tous de bloquer l’inévitable tuerie.


  — Il y a un problème, face de chien ? demanda l’un des videurs.


  Tool eut un grand sourire montrant ses crocs.


  — Viens voir un peu plus près, petit singe.


  — Ouh là, ouh là, ouh là ! Eh, vous ! (Van sautait comme un fou.) N’écoutez pas notre ami là ! Il a pris cinquante antidouleurs différents.


  Tool feula d’irritation et tenta d’attraper le garçon mais Van se baissa, agitant toujours ses bras maigres.


  — Regardez-le ! C’est juste du bacon !


  — Qui est ton propriétaire ? demanda le videur, les yeux étrécis.


  — Tu me prends pour un esclave ? feula Tool.


  — Tool ! (Mahlia attrapa son bras.) Arrête ! Allez !


  Elle le tint fermement alors qu’il tentait de se libérer puis, soudain, à sa grande surprise, il chancela, son taux d’adrénaline chuta, ses forces avec lui. Il tomba à genoux.


  Faible.


  — Vous voyez ! chantonna Van, triomphant, qui empêchait toujours les videurs de s’approcher de Tool. Ce pauvre con ne peut même pas marcher. Pas de problème ! Comme je vous ai dit ! Des antidouleurs jusqu’aux yeux. Aussi pété qu’un parachute !


  Les augmentés gorilles regardèrent, soupçonneux, mais leur attitude physique changea, ils se détendirent. Il sentait leur satisfaction couler de leurs pores, leur sentiment de domination sur leur territoire.


  — Ramenez-le à son propriétaire avant qu’il ne crée des problèmes, conseilla l’un d’eux.


  Propriétaire ? Les poils de Tool se dressèrent. Je n’ai pas de… Mahlia lui pinça l’oreille.


  Tool faillit la mordre mais le rappel fut suffisant. Il se força à se détendre.


  Il n’était pas en danger. Il n’avait aucune querelle avec eux. Pourtant il avait presque déclenché un combat sans raison. Il lutta pour se relever mais découvrit qu’il n’avait plus de force.


  — Nous sommes désolés pour tout ça, déclara Ocho pendant que Mahlia et les autres enfants soldats se rassemblaient autour de Tool pour l’aider à se redresser. On a eu un vilain incendie sur notre navire. Il nous a tous sauvés. On lui doit la vie. Mais les médocs…


  Tool aperçut qu’il leur tendait un Yuan chinois, un pot-de-vin en liquide pour qu’ils les oublient et les augmentés semblaient soudain montrer de la sollicitude.


  — Ça va ? murmura Mahlia. Tu peux tenir le coup ?


  — Je… (Tool luttait pour rester debout. Le défi l’avait totalement épuisé.) Je peux le faire.


  Les enfants soldats l’entouraient, le soutenaient. Il sentit une surprenante bouffée de camaraderie pour ces humains qui se dévouaient pour sa survie.


  Meute.


  Bien qu’ils ne partageaient que la plus infime connexion ADN, ils faisaient tout pour le sauver. Extraordinaire. Et troublant. Ils étaient loyaux alors qu’il n’y avait là aucun avantage pour eux, aucun conditionnement d’obéissance pour les forcer – comme il avait partagé la loyauté avec la Garde tigre.


  Il se souvint d’avoir rugi sa victoire sur les toits de Kolkata. Ils tenaient machettes et mitrailleuses bien haut. Les commandos Raid éclair de Mercier côte à côte avec la Garde tigre, ensemble.


  La victoire. Terminée par une pluie de feu. Tool se sentit nauséeux à ce souvenir.


  Mahlia et ses enfants soldats le guidaient toujours, pensant être ses sauveurs alors qu’il était leur perte. Aucun d’eux n’allait survivre à ses côtés, réalisa-t-il. Ils étaient trop doux, trop fragiles. Trop humains.


  Il s’arrêta brusquement.


  — Vous devez me laisser, annonça-t-il. C’est trop dangereux de rester avec moi.


  — On a déjà parlé de ça, lui rappela Mahlia.


  — Non ! (Il l’attrapa par l’épaule et la força à le regarder.) Vous devez partir loin de moi. Vous. Devez. Partir. Le plus loin possible, le plus vite possible. Je suis un danger pour vous.


  Mais Mahlia ne l’écoutait pas. Elle se tourna vers Ocho.


  — Il recommence à délirer. Nous devons l’emmener hors de vue.


  — Il y a encore cinq cents mètres avant de quitter le quai, répliqua Ocho.


  — Va chercher un electro-rickshaw. Il perd la boule. (À Tool, elle confia :) Ce n’est plus très loin.


  Elle désigna l’enseigne d’un magasin.


   


  CLINIQUE VÉTÉRINAIRE DE SALT DOCK


  SPÉCIALISÉE DANS LES MAMMIFÈRES ET LES AUGMENTÉS


   


  Elle répéta, très calme :


  — Ce n’est plus très loin. On va marcher encore un peu et tu pourras te reposer.


  Tool pensa protester de nouveau mais il savait que cela ne ferait qu’attirer l’attention sur Mahlia et son équipe. Il allait accepter un peu plus longtemps son aide mais après, il la forcerait à partir loin. Très loin. Dans un endroit sûr. Très loin de lui. Ça devrait être très, très loin.


  Il avança, soutenu par les humains.


  Les corbeaux noirs de la mémoire tournoyaient autour de lui, donnaient des coups de bec, le harcelaient. Des images de son passé, de la guerre, de la survie, de la création, comme un tourbillon. Mais un souvenir enfonçait ses serres dans sa chair, s’installait lourdement sur ses épaules, refusait d’être délogé : le premier de Griffe de Kolkata – chef de la Garde tigre – tendant la main vers lui dans un adieu avant de prendre feu.


  Un pilier de flammes.
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  — Mon général ! Nous avons une piste !


  — Où ?


  — À Seascape. Un quartier de bars et de bordels du nom de Salt Dock. Vous aviez raison, monsieur. C’est une clinique vétérinaire. Ça n’aurait pas été signalé normalement mais la quantité achetée est inhabituelle. Des tisseurs de cellules. Des onguents pour brûlures. Toutes sortes de nutriments inhibiteurs. C’est une correspondance parfaite. La cible est en train d’acheter tout le stock.


  — Le commando de chasse pourra-t-il être prêt dans les temps ?


  — Déploiement en cours, monsieur.
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  Taj Grummon menait les opérations de récupération depuis trois ans. Recruté à seize ans, il avait été promu dans l’année qui avait suivi, plusieurs fois, et il dirigeait à présent sa propre équipe.


  Simmons et Nachez étaient en place eux aussi, avec leur propre équipe.


  La puissance de feu dont ils disposaient était démente, pensait Taj. Un face de chien moyen, ouais, c’était dur. Et sacrément rapide. Il valait donc mieux ne pas se lancer dans un concours de tir avec un augmenté mais, finalement, ce n’était que de la viande.


  Le plus gros problème était de surprendre ces bâtards. Dans une zone de combat, c’était déjà pas simple. Ces monstres avaient une meilleure vision et un meilleur odorat que les gens, même si les patrons t’avaient équipé des meilleures lunettes EyePulse. Tu pouvais évidemment zoomer cinquante fois, voir dans l’infrarouge, lier tes balles à la lunette et tout faire exploser – mais si un face de chien te sautait dessus depuis les arbres, il valait mieux faire gaffe.


  Pourtant, les augmentés n’étaient pas pour autant magiques. Ils n’étaient pas à l’épreuve des balles. Il avait descendu des tas de gardes tigre et d’hommes hyènes en son temps. Il suffisait de frapper ces bâtards avec assez de balles explosives sortant d’un canon Fast Attack.50 de chez Mez, et ils explosaient comme n’importe qui.


  La voix de Seema crachota dans son oreillette.


  — Nous sommes en position.


  Quatre équipes pour une seule saleté d’augmenté.


  — Qu’est-ce que tu crois que ce connard a fait pour énerver les patrons ? demanda Hertzl en s’alignant derrière Taj, prêt à agir.


  — Il est peut-être avec Lawson & Carlson.


  Hertzl ricana.


  — En tout cas, il a fait chier quelqu’un.


  C’était vrai. Mercier n’avait pas l’habitude de la guérilla urbaine et encore moins dans un endroit civilisé comme Seascape. Bombarder Paris était une chose, mais Boston ? L’extraction de son équipe allait être la partie la plus difficile de cette opération.


  Lui et le reste de l’équipe portaient tous des uniformes des gardes-côtes de Seascape pour ne pas attirer l’attention tandis qu’ils encerclaient la clinique. Il tentait d’avoir l’air décontracté, de faire sa ronde, et enviait un peu Seema qui était positionnée sur le toit au lieu d’être au sol avec eux, le canon au côté comme s’ils n’avaient pas une urgence sur les bras.


  Du bon côté des choses, l’environnement urbain signifiait aussi que ses hommes et lui savaient exactement où se trouvait le mi-bête. Dans les jungles et les véritables zones de guerre, où tout le monde était un ennemi potentiel, les sens supérieurement aiguisés des augmentés devenaient des opportunités supérieures. Si le face de chien peut sentir ton odeur à deux cents mètres, parce que le vent vient de changer et qu’il est dans ton dos, tu es dans la merde, totalement. Dans les forêts indonésiennes près des mines de cuivre de Puncak Jaya, les combats étaient vraiment sérieux…


  La voix de Seema grésilla.


  — La cible est en train de sortir. Tirez dans cinq, quatre…


  Taj leva son Mez Cannon, se prépara.


  Seema intervint :


  — Arrêtez tout ! Ce n’est pas la cible. C’est un môme.


  — Tu es sérieuse ?


  — Restons propres, les mecs. Les patrons ne veulent pas de corps supplémentaires à expliquer.


  — Affirmatif. On reste propres. La cible est toujours à l’intérieur.


  Taj soupira, baissa son arme et échangea des regards ennuyés avec ses compagnons. Joli haussa les épaules, Max et Hertzl levèrent les yeux au ciel. Ça ne marcherait pas en zone chaude. Rester avec les doigts dans le cul à attendre un putain d’augmenté. Ça marcherait pas.


  — J’aime pas ça, grommela Taj.


  — Les commandos de chasse ont pas besoin d’aimer ça, murmura Joli. On est juste là pour faire le boulot.


  Taj aimait bien ça chez Joli. La fille faisait toujours le boulot. Elle n’allait pas retourner à une mine de lithium au Pérou, comme il ne retournerait pas recycler de la ferraille à Jersey orleans.


  — Au moins on est en urbain, dit Max, reflétant les pensées de Taj. On n’a pas à s’inquiéter que notre ami nous renifle.


  — Le vent est stable, c’est bon, ajouta Joli. Vous savez ce que je veux dire.


  Taj leur fit signe de la fermer. Vous voulez qu’il nous entende ?


  Tout le monde reprit sa position de repli, tenta d’avoir l’air détendu. Taj aurait aimé pouvoir exploser cette saloperie de clinique vétérinaire. Mais les patrons voulaient une frappe chirurgicale, vu comme Seascape était un territoire civilisé et tout le reste…


  — Le civil est hors zone.


  — C’est cool, n’est-ce pas ? ironisa Hollis.


  — Ta gueule Hollis.


  — La cible est en train de sortir. Cinq… Quatre… Trois…


  Taj ferma les yeux, imagina la rue. Leva la main, fit signe à son équipe.


  — Un !


  Il tourna le coin, le fusil levé. Le mi-bête était juste devant lui, ses paquets à la main.


  Taj lança le Mez Cannon en automatique. Les balles explosives frappèrent la poitrine de l’augmenté. Tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac. De petites fleurs de sang s’ouvrirent à l’entrée des balles, elles ne venaient pas seulement de son arme. Les munitions frappaient le mi-bête du toit autant que de la diagonale de Taj, où le petit transporteur de l’équipe de Hollis avait aussi ouvert le feu.


  L’augmenté laissa tomber ses paquets et tenta de s’enfuir. Trop tard, trop lent. Beaucoup trop de balles. Les explosions et les détonations le déchiquetèrent jusqu’en enfer.


  Ce qui restait de la créature s’effondra, cadavre fumant avant même de toucher le sol.


  Taj ordonna le cessez-le-feu. Un silence de mort régnait dans la rue quand la fumée des tirs se dissipa. Des civils étaient allongés au sol, sous le choc. Ce genre de pagaille n’arrivait pas à Boston. Désolé pour le dérangement, les gens.


  — Tout est clair ? demanda Seema.


  — Tout est clair ! confirma Taj.


  — Tout est clair ! acquiesça Hollis.


  — Commandos, préparez-vous pour extraction !


  Taj devait faire une dernière chose avant de partir. Content de porter l’uniforme des gardes-côtes de Seascape, il fonça vers le mi-bête à terre, agitant les bras pour écarter les civils.


  Le face de chien avait été frappé par tant de balles qu’il n’en restait quasiment que de la viande hachée, la dernière partie de la mission s’avérait donc facile.


  Taj s’accroupit à côté du cadavre explosé tandis que Joli et Max le couvraient. Il tira une fiole de carbone antichoc, défit le sceau à vide et plongea le tube dans le sang. Les patrons disaient qu’ils voulaient son hémoglobine pour une analyse quelconque. Comme s’il était contaminé ou un truc du genre.


  Du sang, du simple sang bien rouge. Comme une vraie personne. Taj fronça le nez et retint inconsciemment son souffle. La dernière chose dont il avait besoin était d’un virus qui lui ferait tousser ses poumons.


  — Gardes-côtes en mouvement, annonça Hollis à la radio.


  Taj remplit la fiole et la scella.


  — J’ai l’échantillon, déclara-t-il.


  — Seema retient le bateau. Tu ferais mieux de te presser.


  Ils regardèrent autour d’eux à la recherche de poursuivants et se dirigèrent vers les quais. Taj tourna la tête vers la montagne de chair déchiquetée tout en courant. En fin de compte, les augmentés étaient de chair et de sang, comme les gens.


  Ils explosaient de la même manière.


  (Raid éclair, baby, pensa Taj. Raid éclair.)
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  La fumée se dissipa lentement dans la rue. Les habitants de Seascape sortirent de leur cachette et regardèrent autour d’eux, sous le choc.


  Van, accroupi sur le seuil d’un bâtiment, les médocs qu’on l’avait envoyé chercher serrés contre lui, les yeux écarquillés de surprise.


  Il commençait à bruiner.


  Les ambulances arrivèrent, les lumières rouge et bleu clignotaient. Le personnel médical huppé sortait des véhicules électriques de luxe, se tenait au-dessus du cadavre, impressionné par la taille du corps à emporter. Les gardes-côtes se montrèrent et commencèrent à tendre un ruban vert phosphorescent autour du cadavre, créant une barrière autour de la flaque de sang qui continuait à s’échapper du mi-bête déchiqueté.


  C’était vraiment beaucoup de sang.


  Le sang et les coups de feu avaient rendu Van nerveux. Il aurait préféré avoir son fidèle AK à la main à la place de…


  D’un tas de médocs inutiles.


  La nervosité était un problème qu’ils partageaient tous. Certains plus, comme Shoebox. Certains moins comme Stork qui semblait toujours garder son calme. Mais ils portaient tous les souvenirs de la guerre des Cités englouties. De petites choses pouvaient envoyer Van se cacher, lever le poing avant même de savoir ce qu’il faisait. Les feux d’artifice des festivals où Kali-Marie-Miséricorde était amenée dans l’eau pour son bain rituel. Le cliquetis des couverts de métal dans un restaurant huppé de Seascape. La lueur d’une amulette qui ressemblait un peu trop à celles de l’Armée de Dieu.


  J’ai besoin d’un putain de flingue !


  Nan. En y réfléchissant, il valait mieux qu’il ne soit pas armé. Les armes utilisées par le commando de chasse provoquaient un niveau de carnage bien différent des flingues qu’il avait eus dans les Cités englouties.


  Le fait d’être désarmé lui avait probablement sauvé la vie parce qu’il se serait interposé contre ces soldats s’il avait eu une arme – et il aurait été déchiqueté comme cette viande à vers qui reposait sur la route.


  Il avait plongé à couvert derrière une rangée d’electro-rickshaws et de là, il avait remonté la rue puis s’était arrêté juste à temps pour voir un commando de chasse en uniformes de gardes-côtes descendre l’escalier d’une vieille brown-stone en courant.


  Des uniformes de gardes-côtes mais certainement pas des GC.


  Les gardes-côtes, bien que Van les haïsse, préféraient généralement se contenter de vous frapper et de vous jeter en cellule jusqu’à ce qu’Ocho vienne racheter votre cul trop saoul.


  L’assassinat n’était pas leur truc.


  Van s’était donc accroupi, avait serré son œil du destin et les tueurs étaient passés devant lui, pensant tous qu’il n’était qu’un ver de guerre pitoyable et non un éclaireur expérimenté du FUP. C’était presque suffisant pour qu’il se sente insulté.


  Dans la rue, les gardes-côtes tiraient le ruban de plastique vert fluo : scène de crime, hors limite. Deux autres – sans doute des officiers d’après les insignes sur leur ciré – commençaient à poser des questions, arrêtaient les passants pour écouter leur version des faits.


  Il était temps de se tirer.


  Van contourna le ruban vert et s’éloigna. C’était plutôt rigolo qu’ils fassent autant d’efforts pour un cadavre. Dans les Cités englouties, les cadavres flottaient dans les canaux, nourrissaient les poissons. Ils restaient des années dans les bâtiments abandonnés, pourrissaient et se desséchaient, leurs os rongés par les ratons laveurs, les rats et les coyloups. Mais ici, on envoyait cinquante personnes dans six uniformes différents comme si un unique augmenté mort avait de l’importance.


  Quelques pâtés de maisons plus loin, il se fraya un passage à l’intérieur d’une vieille brown-stone et grimpa les marches grinçantes.


  Le bâtiment était plein de matelas de fortune pour les marins en permission. L’odeur du hachich et de l’opium était forte. Le rire des filles. Trois étages plus haut, Van trouva le bon appartement. Il s’écarta pour laisser passer une putain et son client puis frappa à la porte. Taptap-tap-tap-taptap. Un vieux truc du FUP.


  Un cliquetis de verrou et Ocho passa la tête dans l’entrebâillement.


  — Où étais-tu passé, bordel ?


  — Tu as entendu les coups de feu ? demanda Mahlia alors que Van entrait.


  — Si je les ai entendus ? (Van éclata de rire.) J’étais en plein dedans. (Il laissa tomber les médocs sur la table de la cuisine.) Des Bostoniens ont abattu un augmenté, juste devant chez le véto. Ils l’ont explosé en morceaux.


  Il alla jeter un coup d’œil par la fenêtre crasseuse. De là, il ne pouvait voir que les lumières clignotantes en bas de la rue qui se répercutaient sur les bâtisses luisantes de pluie et les flaques.


  — Ils ont bloqué toute la rue. Un vrai carnage. Vous croirez pas combien de gens sont venus pour un seul augmenté mort. (Il pointa du doigt.) Regardez. Il y a une autre ambulance qui arrive. Comme si une n’était pas assez. Ils devraient plutôt envoyer une équipe de creuseurs. Le pauvre connard est en morceaux.


  Mahlia et Ocho ne répondirent pas.


  — Quoi ? (Il se tourna vers eux.) Qu’est-ce qu’y a ?


  Ils fronçaient tous les deux les sourcils en regardant Tool qui était affalé sur un vieux canapé qui avait lâché sous son poids. Le mi-bête était endormi. Ocho regardait Mahlia et elle hochait la tête. Toute une conversation sans un seul mot.


  — C’est quoi le problème ? insista Van.


  Ocho lui dédia un regard ennuyé.


  — Tu crois que c’est une coïncidence, tête de ver ? Tu crois que quelqu’un a juste décidé de buter un augmenté devant la clinique où tu viens d’aller acheter des sacs et des sacs de médocs pour les brûlures et de stim-cells ?


  — Je sais pas. C’était un genre de commando. Au moins deux ou quatre groupes. Plus une équipe de snipers, je crois. Des flingues de fou, tu sais ? Des balles qui explosent…


  — Ils le traquent ! l’interrompit Mahlia. Mercier traque encore Tool.


  Van se sentit immédiatement idiot.


  — Tu es sûre ? Il n’y avait qu’un seul corps. Les gens se font tirer dessus tout le temps, non ?


  — Un meurtre ? À Seascape ? insista Ocho. En plein jour ?


  — Comment je pouvais savoir ? protesta Van. Je ne suis pas du coin ! Je me suis dit que l’augmenté avait fait chier quelqu’un.


  — On n’est pas dans les Cités englouties, tête de ver ! (Ocho se dirigeait déjà vers l’autre pièce et réveillait Stork et Stick.) Allez sur le toit pour surveiller. Regardez ce qui se passe, ordonna-t-il.


  — Tu crois qu’ils vont venir ici ? demanda Van.


  — J’espère que non, répliqua Ocho en lui lançant un regard noir.


  — Personne ne m’a suivi ! Ils m’ont même pas regardé.


  Stork et Stick entrèrent et regardèrent par la fenêtre.


  — Ils ont une grande puissance de feu ? s’enquit Stork.


  — On peut dire ça. (Van mima les armes.) Bambam-bambambam boum ! Mi-bête déchiqueté. Explosé dans toute la rue.


  — Pourquoi c’est toujours les autres qui ont les bons flingues ? se plaignit Stick.


  — Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? demanda Ocho à Mahlia.


  Van n’aimait pas l’expression de la jeune fille. Elle restait immobile, les mains sur les hanches à regarder Tool d’un air incertain.


  Incertain.


  Plus que le commando de chasse ou les missiles qui avaient brûlé les Cités englouties, cette expression inquiétait Van. Normalement, Mahlia avait un plan. Ocho aussi. Ces deux-là étaient solides comme du granit. On pouvait s’appuyer sur eux, quoi qu’il arrive, ils protégeaient vos arrières.


  Mais elle avait l’air inquiet et Ocho la regardait comme si elle prenait toutes les décisions, comme s’il ne savait pas quoi faire tout seul.


  — Mahlia ? insista Ocho.


  — Ils doivent chercher Tool, hein ?


  — Ce serait une putain de coïncidence sinon.


  — Ils ont peut-être fini, maintenant, proposa Mahlia. Maintenant qu’ils ont descendu l’autre. Ils sont peut-être satisfaits.


  — Tu veux que je croie cette fable ?


  — On ne peut pas le transporter, protesta Mahlia. Regarde-le.


  — Si on reste ici, on va se faire buter.


  À la surprise de Van, Mahlia commença à fouiller les sacs de médicaments, enfila les aiguilles aux tubes.


  — On doit le guérir. C’est le seul moyen. S’il est guéri, il pourra se battre…


  — C’est ça ta soluce ? demanda Ocho. Tu sais combien de temps…


  — Non ! (La voix de Mahlia craqua.) Si tu veux retourner au clipper, vas-y. Mais je ne le laisse pas.


  — Destin ! gronda Ocho. Très bien. On reste. Pour l’instant. Stork et Stick. Allez faire le guet. Dans la rue, OK ? Cherchez des gens en uniforme de gardes-côtes, vérifiez s’ils frappent aux portes.


  Il se tourna vers Van mais Van se dirigeait déjà vers la fenêtre, connaissant les ordres.


  — Je vais surveiller d’ici, annonça-t-il. Je vais voir si je reconnais quelqu’un.


  En se mettant en position, Van regarda Tool. Endormi, l’augmenté avait l’air plus étrange et monstrueux que jamais. Une bête assoupie décorée par les intraveineuses. Plus Mahlia ajoutait de poches plus Tool ressemblait à une expérience médicale bizarre et effrayante. Il y avait des tubes dans son cou, ses poignets, ses chevilles.


  Mahlia allait d’une poche à l’autre, pressait les fluides guérisseurs dans le sang du mi-bête. Super science. Van s’était retrouvé du côté aiguille d’une poche d’un demi-litre de ce truc et il s’était senti comme Superman, Mahlia en pompait litre après litre dans la créature.


  Stork le rejoignit à la fenêtre, jeta un œil aux gens dans la rue.


  — Ça donne quoi en haut ? demanda Van.


  — Tout est calme jusqu’ici. Et toi ?


  — Des parapluies et de la bruine. Je crois qu’on devrait avoir de plus gros flingues si on continue de protéger notre grand ami.


  Stork leva un sourcil.


  — Le commando de chasse était bon ?


  — C’était pas des vers de guerre des Cités, c’est clair. (Van ne pouvait retirer l’image du mi-bête déchiqueté de sa tête.) Ça me dérangerait pas d’équilibrer les choses si on doit se battre.


  — Ouais. Ben, on va à la guerre avec l’armée qu’on a, hein.


  — Comme si je le savais pas. (Van secoua la tête.) J’aimerais juste que pour une fois, on soit les mecs avec les plus gros flingues.
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  — Vous êtes vraiment sûre que ce n’est pas le bon augmenté ? demanda le général Caroa en regardant par la fenêtre de sa salle de commandement.


  Le vieil homme connaissait la réponse, pourtant il insistait sur la question et Jones lui en voulait. C’était comme s’il voulait l’humilier une fois de plus.


  Oui, nous nous sommes trompés d’augmenté. Oui, nous disons aux habitants de Seascape que nous ne savons rien des commandos de chasse opérant sur leur territoire. Non, nous n’avons laissé aucun indice. Non, il n’y a rien qui pourrait nous lier à ce fiasco. Oui, tous nos commandos de chasse sont revenus. Non, je ne sais pas où se trouve la cible. Oui, on a merdé.


  — L’ADN ne correspond pas, répondit-elle.


  Caroa se retourna vivement.


  — Comment pouvez-vous le savoir ? Vous n’avez pas son ADN.


  — J’ai calculé sa conception générale d’après son tatouage DevGen. Avec les images de surveillance. Et j’ai demandé aux équipes de rapporter un échantillon de sang. Pour être sûre.


  — Ah, acquiesça Caroa. Malin. Vous êtes une maligne, n’est-ce pas ?


  Je fais bien mon boulot. Pas grâce à vous, le vieux. Et maintenant j’ai un échantillon complet de l’ADN de la cible. Ce que vous ne vouliez clairement pas que j’aie.


  Tout fort, elle déclara :


  — Les marqueurs génétiques ne correspondaient pas. Pas du tout. Très peu de gènes militaires. Pas de gènes de tigre du tout. Pas de hyène. Pas de blaireau. Aucun ursus arctos. Le côté canin allait plus du côté labrador, marqueurs différents là aussi. Et il était lourdement chargé de gènes de félins domestiques.


  Caroa lui lança un regard méprisant et se tourna vers sa fenêtre.


  — Vous dites donc que vos gars ont abattu un minou. Un minou bipède géant.


  — Je ne dirais…


  — Taisez-vous, Jones !


  — Oui, monsieur.


  Silence froid. Jones attendait, mal à l’aise. Elle ne savait pas si le vieux allait exploser, la jeter par-dessus le balcon de son bureau ou la renvoyer au Brésil et aux plantations. Elle se demandait si elle en savait assez pour lui survivre s’il décidait de la purger.


  — Vous m’aviez promis qu’il n’y aurait pas d’autres erreurs, lui reprocha Caroa.


  — Il y a une bonne nouvelle, offrit Jones.


  — Pardonnez-moi d’être sceptique.


  — J’ai demandé à un informateur dans les gardes-côtes de Seascape de poser quelques questions sur le terrain. Il semblerait que l’augmenté qu’on a abattu n’avait pas acheté les médicaments en question. Il était là pour des antibiotiques pour une ferme d’aquaculture. L’achat des médocs existe mais ce n’est pas un augmenté qui l’a fait. (Elle tira sa tablette et actionna son écran de recherche. Elle s’approcha, hésitante pour lui présenter les résultats.) Vous voulez voir ? Voici l’acheteur des médocs.


  Caroa prit la tablette et fronça les sourcils en regardant l’image. Un enfant, entrant à peine dans la maladresse de la puberté. Traits asiatiques. Probablement vietnamien, du moins quelque part dans son histoire génétique. Cheveux noirs. Pas d’oreilles. Vilaines cicatrices. Serrant un énorme sac de médicaments contre lui.


  — Un garçonnet ? demanda Caroa.


  Jones ressentit une certaine satisfaction qu’il ne remarque pas ce qu’elle avait immédiatement vu. Vous n’êtes pas si malin que ça, le vieux.


  — Là. (Elle pointa du doigt.) La marque au fer sur sa joue correspond à une scarification rituelle célèbre des Cités englouties. Ils appellent ça la triple barre. Trois barres parallèles. Trois perpendiculaires.


  — Un marquage.


  — Oui monsieur. Utilisé originellement par le Front uni patriotique, l’une des milices des Cités englouties pour empêcher les recrues de s’enfuir. (Elle regarda Caroa d’un air insistant.) Le FUP était très puissant sur le terrain juste avant que notre ami augmenté arrive et prenne le pouvoir.


  — Donc… réfléchit Caroa. C’est donc une recrue ? Il a des troupes humaines qui opèrent à Seascape ?


  — Je sais, ça a l’air incroyable mais… (Jones haussa les épaules.) C’est la seule explication. Il est possible que le navire sur lequel il est monté transportait des troupes qui lui sont loyales.


  — Ou qu’il les a recrutées une fois à bord, marmonna Caroa.


  — Cela semble peu probable.


  Caroa se tourna vivement vers elle.


  — Ne me dites pas ce qui est improbable, analyste ! Rien n’est au-delà des capacités de cette créature ! Rien ! (Jones se figea, choquée, lorsque le général enfonça le doigt dans sa poitrine.) Vous fouillez dans ce qui ne vous regarde pas ! (Doigt pressé pour insister.) Vous faites intrusion dans ce que vous ne connaissez pas ! (Doigt enfoncé pour ponctuer.) Vous ne savez rien – rien – de ses capacités ! Vous. Ne. Savez. Rien !


  Jones lutta contre l’envie de s’insurger contre son comportement.


  — Ça m’aiderait peut-être de savoir pourquoi on s’intéresse autant à un tel augmenté, monsieur.


  Caroa passa de la rage chauffée à blanc à la glace.


  — Est-ce une plainte, analyste ?


  C’est ainsi que les analystes juniors plongent hors du vaisseau mère à six mille mètres d’altitude. Sois maligne, Jones, ne lutte pas. Sois stratégique.


  — Si je ne sais pas pourquoi cet augmenté est important, dit-elle fermement, on va continuer de faire des erreurs et on va continuer de le rater. Je fais du bon boulot, monsieur… si j’ai les informations dont j’ai besoin. Si vous voulez que je fasse mon travail, je dois savoir exactement ce que je cherche et pourquoi. Si vous n’aimez pas ça… vous devriez peut-être trouver quelqu’un d’autre.


  Elle retint son souffle, s’attendant à une explosion de rage mais Caroa éclata de rire.


  — Trouver quelqu’un d’autre ! (Il se détourna en secouant la tête.) Quelqu’un d’autre ! Ha ! (Il s’assit dans son grand fauteuil de cuir en marmonnant.) Davantage de gens. Davantage de problèmes de sécurité. Davantage de complications. (Il la regarda et perdit tout humour. Il lui désigna le fauteuil en face de lui.) Asseyez-vous, Jones. Vous voulez plus d’informations ? Très bien. Asseyez-vous. Vous allez les avoir.


  Les yeux du général la suivaient, menaçants tandis qu’elle lui obéissait avec hésitation. Il souriait à nouveau mais d’une manière qui lui rappelait les types des campements d’abattage juste avant de poignarder quelqu’un.


  — Très peu de gens savent ce que je vais vous dire, annonça Caroa. Cela vous rendra extrêmement précieuse… et très facilement sacrifiable. (Il s’interrompit un instant.) C’est votre dernière chance, Jones. Vous voulez toujours savoir ?


  Jones fit face à son regard d’acier.


  — Oui, monsieur.


  — Bien sûr que oui. (Il tapota sa cicatrice d’un air entendu.) J’ai été jeune comme vous, un jour. Intelligent. Ambitieux. Toujours à chercher l’avancement. J’avais faim de responsabilités et de défis. Je pensais que je savais tout mieux que mes supérieurs… (Il agita un doigt de réprimande.) Je pensais toujours que je pouvais garder les secrets… (Jones frissonna. Il sait. Caroa sourit.) Oh oui, je sais tout de vous, Jones. Je sais que vous avez fait des recherches sur mon passé, essayé de déterrer les rapports de Kyoto. Une si bonne petite analyste. Creusant, creusant, creusant. Vérifiant ceci. Revérifiant cela. (Il sourit de nouveau.) Certains diraient que vous avez creusé votre propre tombe. Et bien sûr, il y a eu ce truc de demande de réparation des drones. Il faut un cerveau particulièrement malin pour parvenir à obéir à un ordre direct, tout en désobéissant. (Il agita de nouveau le doigt.) Vous êtes intelligente, Jones, mais pas assez pour savoir que vos aînés ont un jour été exactement comme vous. Souvenez-vous de ceci : je vous connais, Jones. Je sais exactement ce que vous pensez parce qu’à une époque, j’ai été exactement comme vous.


  Destin, j’espère que non !


  Il la regarda dans les yeux jusqu’à ce qu’elle les baisse.


  — Bien, dit-il doucement. Vous vivrez – cette fois – parce qu’un jour j’ai été comme vous. Sapez mes ordres une fois de plus et je vous fais passer par l’écoutille. Compris ?


  — Oui, monsieur.


  — Bien. (Il hocha la tête, satisfait.) Je l’ai conçu.


  — Monsieur ?


  Elle était surprise du changement de sujet.


  — L’augmenté. Notre cible, répliqua impatiemment Caroa. Il était à moi. Je l’ai conçu. Je l’ai élevé. Je l’ai dressé. J’ai aussi conçu sa meute. Je les ai tous conçus.


  — Mais, comment est-ce possible ? Il est…


  Le regard glacial de Caroa la réduisit au silence.


  — Je n’étais pas satisfait des performances de nos augmentés militaires. Nos batailles devenaient des impasses. Trop d’entreprises, trop de cités-états construisaient leurs propres augmentés. C’est l’éternelle leçon de la guerre. Nous devons toujours évoluer. Nous concevons des régiments de piquiers pour exploser les charges de cavalerie, des canons à poudre noire pour pulvériser les murs de pierres des châteaux et des augmentés, bien sûr, pour démembrer des êtres humains. Et chaque fois que nous concevons une nouvelle technologie et de nouvelles tactiques pour écraser nos ennemis, nos ennemis, à leur tour, s’adaptent et nous rendent la pareille et ça continue encore et encore. C’est la vérité essentielle de la nature. La vérité essentielle de la guerre.


  » On m’a missionné pour créer une meilleure race – adaptée à la guerre moderne où les augmentés étaient devenus la norme. Un superbe spécimen physique n’était plus suffisant. Nous avions besoin de créatures hyper compétentes. Des moteurs naturels de stratégie, de tactique, d’apprentissage, de violence, d’endurance, d’absence de peur. Résistants aux poisons et aux attaques chimiques. À l’épreuve du feu et du froid, de la peur et de la douleur… (Caroa s’interrompit, fronça les sourcils.) Nous savions que c’était possible. La vie existe même dans les environnements les plus difficiles. Les bactéries survivent dans les cheminées des volcans et dans le vide dépourvu d’air de l’espace, s’accrochent aux satellites de nos aïeux. La vie existe dans tous les coins de cette planète. Les extrémophiles prospèrent à des profondeurs qui vous écraseraient le crâne dans le temps qu’il faut à un colibri pour battre des ailes. Je savais qu’il était possible de faire mieux.


  « Donc. Nous avons dépassé les limites imaginées par les autres. Nous avons imaginé mieux et nous avons poussé plus loin. (Il haussa les épaules.) Nous avons fabriqué des guerriers conséquents. Simplement magnifiques. Plus forts, meilleurs, plus intelligents, plus rapides. Et l’un d’eux, Sang, était un spécimen particulièrement réussi.


  — La cible ?


  Caroa hocha la tête.


  — Le même. Il me révérait. (Caroa toucha ses cicatrices d’un air entendu.) Et puis il s’est retourné contre moi.


  — Retourné contre vous ? s’exclama Jones malgré elle. Mais… mais c’est impossible ! Les augmentés sont obéissants ! Ils ne peuvent pas se libérer de ça ! Ils se languissent et meurent sans leur maître. Tout le monde sait…


  — Tout le monde sait ! (Caroa aboya de rire.) Oui, c’est vrai. C’est ce que tout le monde sait ! (Il baissa la voix et la regarda sérieusement.) Et si tout ce que nous savons était faux ? (Sa voix n’était plus qu’un murmure.) Réfléchissez, Jones, à tous les augmentés à bord de l’Annapurna. Nos incorruptibles Griffes et Poings de Raid éclair, sans peur. Imaginez toute cette loyauté. Disparue.


  Jones déglutit en pensant au marine augmenté qui gardait la salle des renseignements, qui la dépassait de toute sa hauteur à chaque fois qu’elle pressait l’œil contre le scanner d’identification.


  — C’est un équilibre particulièrement délicat, reprit Caroa. Concevoir une créature qui peut maîtriser toute menace sur le champ de bataille sans jamais prendre en compte ses propres intérêts. Parfois, l’équilibre… (Il eut un sourire cynique.) Parfois l’équilibre n’est pas équilibré du tout.


  — Qui d’autre est au courant de cela ?


  — Vous et moi. Deux généticiens à Kyoto. Un dresseur dans les chenils de Kowloon. Un maître d’arène en Argentine était au courant mais il est mort. Le Comité exécutif…


  Jones retint son souffle à la mention du conseil d’administration de Mercier.


  — ComEx ?


  — Oh oui, Jones. ComEx est au courant. (Il lui dédia un regard mystérieux.) Vous pensez que je serais en train d’incendier des cités entières si ComEx n’était pas d’accord ? Mon pouvoir est grand mais même moi j’ai besoin de sa permission de temps en temps. (Il eut un sourire sombre.) Et maintenant, vous aussi vous connaissez ce secret. Ce qui veut dire que vous volez dans un air particulièrement raréfié, n’est-ce pas ? Très près du soleil, en effet. Un secret brûlant.


  Il se leva et rejoignit son buffet. Il se servit un scotch et remplit un autre verre pour elle. Le lui offrit en revenant et s’assit.


  — Bienvenue dans notre petite famille secrète.


  Elle aurait voulu refuser l’alcool mais son regard était implacable. Elle prit le verre et lui rendit son toast.


  — Bienvenue, analyste, répéta-t-il et attendit qu’elle boive.


  Elle prit une gorgée et posa le verre.


  — Donc, ce Sang… commença-t-elle finalement.


  — Pas Sang, la corrigea Caroa. Plus depuis longtemps. Je l’ai appelé Sang au début, il a choisi d’autres noms depuis. J’aurais dû voir qu’il était différent. Il n’arrêtait pas de choisir de nouveaux noms, comme s’il essayait de trouver quelque chose que le reste des augmentés ne cherchait pas. Il s’est appelé Lame. Mange-Peur aussi. Il y a eu d’autres noms. Je suis sûr que j’ai un dossier quelque part. À la fin, il se faisait appeler Karta-Kul.


  — Karta-Kul ?


  — Un mot de la langue de combat de son espèce. Karta-Kul. Le Porteur de Massacre. Avec nos bouches humaines, nous ne pouvons pas le prononcer correctement. Mais quand on l’entend rugir ce nom – quand on entend sa race bestiale rugir cela avec lui… (Caroa frissonna.) Et c’est un souvenir, un peu comme la mort, qu’on n’oublie jamais.


  Il avala une nouvelle gorgée de scotch. Jones était déconcertée de voir ses mains trembler.


  — Mais, il est faible, intervint-elle. Il est blessé. Et nous aurons bientôt des vidéos de surveillance. Nous le traquerons et nous le finirons.


  — Oui, acquiesça Caroa. Je l’espère. Mais je croyais l’avoir abattu il y a longtemps.


  — Monsieur ?


  — Souvenez-vous, vous avez vu notre ami accomplir des tas de choses mais il ne dispose pas de toutes ses capacités. Notre fenêtre d’opportunité pour le tuer est très brève, je pense.


  — Je ne comprends pas.


  — Notre ami ne se comporte pas comme il le devrait. Malgré ses compétences de survie impressionnantes, il est… moindre que ce à quoi je m’attendais.


  — Moindre ? Il a survécu à un pack de six Ravages.


  — Ah, ça ? (Il éclata de rire.) Ce n’est rien. Il est doté de capacités qu’il n’utilise pas et je ne sais pas pourquoi. Est-ce une ruse ? Un piège ? Ou peut-être a-t-il perdu ses compétences ? (Il secoua la tête, l’air fatigué.) J’aimerais le savoir.


  — Qu’est-ce qu’il peut faire d’autre ? le pressa Jones. Qu’est-ce que je dois savoir de plus ?


  Plutôt que de lui répondre, Caroa déclara :


  — Il a failli me tuer, vous savez. (Il toucha sa cicatrice.) J’y ai souvent repensé, ce moment où je me suis retrouvé face à ma propre mort et où, à la fin, j’ai renoncé. Comme les proies le font toujours quand elles savent qu’elles ont perdu. Je me suis senti anéanti, j’ai accepté ma mort inévitable. (Il toucha de nouveau sa cicatrice.) Je me suis souvent demandé si la même chose arriverait à une espèce face à sa propre extinction. L’accepterait-elle et se rendrait-elle ? Je pense que oui.


  — Je ne comprends vraiment pas, monsieur.


  — Si notre ami se remet suffisamment, j’ai peur que nous soyons témoins de l’extinction de l’humanité.


  Jones se força à rire.


  — Vous exagérez.


  — Vous croyez ? (Caroa eut un sourire sombre.) Alors laissez-moi vous raconter ce que j’ai vu, avant de presque mourir. Laissez-moi vous raconter ma dernière heure, juste avant que ma tête ne se retrouve écrasée entre les mâchoires d’un augmenté qui se faisait appeler Karta-Kul. Laissez-moi vous raconter ce qu’est vraiment la mort.


  Caroa parla longtemps ce soir-là. Quand il eut terminé, Jones ressentait une peur presque irrationnelle.


  — Nous le retrouverons, monsieur, dit-elle finalement quand elle retrouva la parole. Nous le retrouverons et nous l’abattrons.


  — Je suis content que vous soyez enfin réellement à bord, analyste, déclara Caroa. Car nous devons vraiment en avoir peur, si son ancienne personnalité se réveille.
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  Tool rêvait.


  Le grand pont Howrah bondissait en travers du fleuve Hooghly, dentelle rouillée sur les eaux boueuses, témoignage massif de l’orgueil démesuré et du pouvoir de l’humanité à une époque où les voitures brûleuses de pétrole infestaient les villes comme des poux. Les voitures avaient disparu, comme beaucoup d’humains. Et pourtant, le Howrah rouillé subsistait.


  Tool marchait sous le pont, méditait sur la fraternité. Aluposta était le nom du quartier d’allées bondées, drapées du vert des lianes, dans lequel il se promenait. Son guide l’informa qu’il tenait son nom de la période où les humains vendaient des pommes de terre. Mais c’était avant la chute des digues, avant que les tempêtes ne fassent monter les eaux du fleuve et n’avalent la ville, encore et encore. Il y avait bien longtemps.


  — Les ingénieurs étaient talentueux, disait son guide. Les humains sont très doués pour l’ingénierie. Quand ils décident de construire des choses, ils sont irrésistibles. Ingénieux, même. Après tout, ils nous ont faits, n’est-ce pas ?


  C’était une conversation étrange car le premier de Griffe de la Garde tigre servait de guide à Tool. Son meilleur ennemi lui montrait les linteaux gravés, lui désignait l’endroit où les humains, habillés de saris et de lungis, tachés du brun du curcuma et du sindoor, transportaient leurs dieux vers le rivage pour les baigner dans les flots du fleuve sacré.


  Le premier de Griffe était un hôte bienveillant.


  — Tu vois notre dilemme, bien sûr, expliquait-il. Ils nous ont trop bien conçus, Karta-Kul.


  Karta-Kul.


  Un nom trempé de sang et de triomphe. Porteur de Massacre. Un lointain souvenir. Un souvenir perdu.


  — Karta-Kul est mort, déclara Tool.


  — Ah oui. C’est bien dommage. C’était un grand tueur, celui-là. Un tel génie du champ de bataille. Il aurait été utile ici, ne penses-tu pas ?


  Tool se rendit compte qu’il avait du sang dans sa bouche. Ses crocs étaient trempés de sang. Et il découvrit que le premier de Griffe était tout aussi ensanglanté par leurs batailles.


  Ils semblaient faire une pause dans leurs tentatives de se tuer l’un l’autre.


  — Une pause chair, s’amusait le premier de Griffe en souriant, montrant ses crocs rougis.


  Il offrit un siège à Tool dans une boutique qui fabriquait des dosas. Tous les humains se cachèrent quand ils entrèrent dans le restaurant. Ne les servirent qu’avec beaucoup d’encouragements, tremblants, terrifiés par la puissance qui dînait devant eux. Ils sirotaient tous deux du chai au lait.


  Le visage du premier de Griffe était différent de celui de Tool. La Garde tigre était conçue à partir d’une plateforme génétique distincte. Optimisée pour un environnement autre et une autre sorte de guerre. Il y avait peut-être en lui un peu de lézard, et il était certain que la fourrure d’un Garde tigre était lisse et n’épaississait jamais. Toujours courte et bien taillée pour résister à la chaleur continuelle des tropiques. Les augmentés qui luttaient aux côtés des Gurkhas dans l’Himalaya étaient aussi différents. Ils étaient conçus pour les hautes altitudes, l’air raréfié et les derniers vestiges de glace de la planète.


  — Tu es plutôt un sang mêlé, plaisantait le premier de Griffe. Un peu de ci, un peu de ça. Je vois le tigre. La hyène. Mais, ah oui, beaucoup de chien. Bien plus de chien que nécessaire, ne penses-tu pas ? Ils ont dû tout faire pour que tu obéisses vu la quantité de chien dans tes gènes.


  — Les chiens servent honorablement, expliqua Tool.


  — Ah oui. C’est très important. Les chiens obéissent. Bon chien, Karta-Kul. Bon chien loyal.


  Tool gronda une réplique mais un humain les interrompit. Un petit humain fragile qui apportait du chai. Un garçon qui tremblait de peur à l’ombre des géants.


  Le Tool qui rêvait avait envie de dire qu’il était loin d’être aussi obéissant que le premier de Griffe qui avait toujours dû avoir quelqu’un pour le diriger, qui donnerait sa vie pour sa cause tandis que Tool était libre à présent, mais il ne pouvait pas encore le lui dire, parce qu’il rêvait dans un souvenir du passé, où il était encore un chien très loyal en effet.


  — L’obéissance est dans notre ADN, rétorqua Tool. Dans le tien aussi.


  — Oh, je disais ça pour rire, dit le premier de Griffe en agitant une main. Ton indépendance d’esprit est très claire. C’est un problème pour moi, bien sûr. Exaspérant, en fait. Que tu aies autant de sang de chien obéissant tandis que moi, avec le sang royal des tigres dans mes veines, j’ai tant de mal à tracer un chemin vers la liberté. (Ses moustaches frémirent d’humour.) Pourtant, je pense être content de ne pas avoir plus de chien dans mon sang.


  Tool ne se souciait pas de cette moquerie. Ils étaient frères. Les frères se querellaient. On pouvait pardonner un frère.


  Le premier de Griffe déclara :


  — Si tu n’étais pas parti, tu aurais pu être un raja. Tant de guerriers rugissant ton nom.


  Tool pensa aux Cités englouties. À ses enfants soldats morts. Aux missiles qui avaient tout détruit.


  — Je ne suis pas parti. Ils ont fait pleuvoir le feu sur moi.


  — Pas cette fois, le corrigea impatiemment le premier de Griffe. La première fois ! Tu ne te souviens pas ? Deux fois ils ont fait pleuvoir le feu du ciel pourtant tu ne sembles pas capable d’apprendre la leçon.


  Ils sirotaient tous deux leur chai. Tool se rendit compte que sa tasse était pleine du sang chaud des humains. Elle avait bon goût.


  Le premier de Griffe désigna le pont Howrah.


  — C’était des ingénieurs très malins, tu ne trouves pas ? Pourtant, même quelque chose d’aussi extraordinaire… a inévitablement ses défauts. (Il regarda Tool.) Bien sûr, nous autres militaires, nous savons que parfois les défauts sont ce dont nous avons besoin pour accomplir notre tâche.


  Au loin, une série d’explosions fit trembler l’air. Le pont s’effondra, segment après segment, dans le Hooghly boueux.


  Le premier de Griffe continua.


  — La faiblesse est bien plus une question de perspective, je trouve. Si tu veux que le pont tienne droit et supporte le poids, alors celui-ci n’est pas très bon. (Il regarda Tool.) Comme il semble que tu ne sois pas un très bon chien.


  Tool se surprit à sourire.


  — Aucun d’entre nous ne l’est, semble-t-il.


  — En effet. Nous sommes très mal conçus, acquiesça le premier de Griffe. C’est assez choquant, quand on y pense. Toutes nos faiblesses cachées.


  Tool voyait les troupes humaines du général Caroa entravées dans leur avance de l’autre côté du pont.


  Tool et le premier de Griffe tendirent le bras en travers de la table pour se serrer la main en souriant. Ils n’étaient plus ennemis.


  Ils étaient frères.


  Et parce qu’ils avaient découvert leur fraternité, et parce que c’était plus un souvenir qu’un rêve, Tool fut attristé de savoir que le feu allait bientôt pleuvoir, lancé par leurs créateurs furieux, effrayés, et qu’ils allaient mourir.


  Je suis réveillé.
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  Van entendit le mi-bête bouger dans le noir. C’était le premier mouvement que Tool faisait depuis plus d’une journée. Il leva les yeux et aperçut l’augmenté qui le fixait depuis le coin où il s’était affalé, l’œil unique du monstre était ouvert, une lueur jaune reflétait la violence.


  La lueur disparut.


  Il a cillé, se dit Van. Mais l’œil ne s’ouvrit plus et Van se demanda s’il l’avait imaginé, peut-être Tool ne s’était-il pas du tout réveillé. Il plissa les yeux dans l’obscurité uniquement éclairé par la faible lumière des lampadaires à LED dans la rue, mais Tool ne bougeait pas.


  — Il s’est réveillé ? murmura Stork.


  Le chef d’équipe maigre observait lui aussi le mi-bête.


  Van haussa les épaules.


  — Qui sait ? Peut-être qu’il ne se réveillera plus. Ces missiles l’ont vraiment baisé.


  — Almadi ne l’a pas aidé non plus en le virant du bateau. En le forçant à marcher jusqu’ici.


  — Vrai.


  Van retourna à sa mitrailleuse, son loyal AK qu’il trimbalait depuis qu’il avait gagné ses barres verticales au FUP. Il le connaissait par cœur, à l’odeur, au toucher. Il savait, même dans le noir, où se trouvaient toutes les pièces qui attendaient qu’il les assemble : crosse, culasse, tube à gaz, goupille de retenue, chargeur… si simple et élégant.


  Il ramassa les pièces, les connecta les unes aux autres pour assembler le fusil en quelques clics. Un peu comme Mahlia les avait tous rassemblés pour en faire une unité. Comme elle s’était connectée à leur escouade, avait connecté l’escouade à son argent, l’argent au Raker, le Raker à Almadi et son équipage. Les avait tous connectés à Tool et aux Cités englouties.


  Van cliqua la crosse au récepteur et regarda l’AK sur toute sa longueur. Une unité solide, conçue pour faire une seule chose et la faire bien. Avoir une telle arme lui avait donné l’impression d’être en sécurité mais après les fusils silencieux et les balles explosives des commandos de chasse, l’AK ressemblait à un jouet.


  Il commença à insérer les munitions dans le chargeur. Clic, clic, clic. Petits enfants soldats prêts à lui obéir.


  Un bruit de plastique lui parvint du coin où Tool se trouvait. Van leva les yeux. Le mi-bête pressait les poches à intraveineuse, les bras levés, il les écrasait l’une après l’autre de son poing massif. Elles faisaient un bruit de froissement, fort dans le silence.


  — Tool ? demanda Van. Comment vas-tu ?


  — Je… (L’ombre du bras de Tool se leva et pressa une autre poche.) Je suis réveillé. (Des dents pointues comme des dagues brillèrent brièvement dans le noir. Le regard canin de l’augmenté se fixa sur Van.) J’ai faim.


  — On a pas grand-chose ici.


  — Je sens l’odeur du poulet.


  — On l’a mangé pour le dîner.


  — Il y a toujours la carcasse. Va la chercher.


  Van alla chercher les os dans la cuisine. Quand il revint, Tool les lui arracha presque des mains. Une seconde plus tard, la carcasse avait disparu dans sa gueule, craquait sous ses crocs.


  Van frémit.


  — Tu es sûr que tu peux bouffer ça ? (Tool avala, montra les dents.) Ouais, on dirait.


  L’ombre rendait le visage couturé de l’augmenté encore plus bestial et terrifiant.


  — On dirait que tu vas mieux, dit Van.


  — J’ai besoin d’autres médicaments.


  — Ouais, ben y a un problème.


  — Parce que Mercier a encore essayé de me tuer ?


  — Tu as entendu ? demanda Van, surpris.


  Tool secoua la tête, un geste d’irritation comme si Van posait les mauvaises questions.


  — J’écoute. Même quand je dors, j’écoute. Je peux entendre ce bâtiment s’enfoncer. Le craquement des fondations. Les familles de souris dans les murs. Je sens l’humidité qui se presse contre les vitres et je sais qu’une nouvelle tempête arrive. J’entends le souffle des filles à l’étage du dessus qui cuvent leur alcool et j’entends les conversations de leurs marins qui se préparent à repartir avec la marée. J’entends tout. Maintenant, va chercher Mahlia.


  — Elle dort.


  — Je la sens. Elle n’est pas loin. Amène-la-moi.


  Il ne servait à rien de contrarier cette voix. Van traversa les pièces du squat dans l’obscurité, enjamba Stick qui s’était laissé tomber. Il poussa doucement la porte de la chambre de Mahlia, hésitant.


  — Mahlia ? murmura-t-il.


  Elle s’était déjà redressée. À côté d’elle, Ocho se retournait instinctivement pour attraper son flingue.


  — Il est réveillé, dit Mahlia en posant la main sur l’épaule de son compagnon pour le calmer.


  Elle savait avant même que Van le lui annonce.


   


   


  Tool écoutait les murmures de Van dans la pièce à côté.


  — Il est pas comme avant. Plus comme quand il était général.


  C’était vrai. Tool se sentait vraiment mieux.


  Il entendait et sentait des choses qui lui échappaient depuis des années. Une vitalité vibrante, longtemps disparue, montait en lui. Une puissance qu’il n’avait pas ressentie depuis…


  Kolkata.


  Son pouls résonnait dans ses veines, tambour taiko de victoire revenue.


  J’ai été béni par le feu. Je suis réveillé.


  Il tenta de se lever mais ses jambes se dérobèrent. Il retomba, étouffa un grondement de frustration, surpris.


  Je suis fort.


  Sauf qu’il ne l’était pas.


  Il concentra son attention vers l’intérieur, testa ses muscles, ses ligaments, ses os, ses organes. Tout allait bien. Il écouta son sang pulser dans ses artères, suivit sa course vers ses extrémités puis vers son cœur. Ses blessures étaient refermées. Le sang ne jaillissait plus de ses muscles déchirés. Ses cellules brûlées et noircies s’étaient régénérées. Il inspira, poussa l’oxygène dans ses poumons et les sentit se remplir de puissance. La force était là, suppliait qu’on la libère et pourtant, confusément, elle était enchaînée.


  Le tonnerre crépita dans le lointain, annonçant l’arrivée de l’orage. Dans la rue, les marins qu’il avait entendus quittaient le bâtiment, parlaient de leur nouveau second. Tool écouta leurs pas s’éloigner. Ses sens fonctionnaient, tous.


  Les marins croisèrent une femme qui venait dans l’autre sens. Tool l’identifia par la bière, le sang et le parfum et suivit le rapide cliquetis de ses talons invraisemblablement hauts. L’écho de ses pas rebondissait sur les immeubles de pierres et lui racontait la courbe de l’avenue, les dimensions des bâtiments qu’elle dépassait, le nombre de fenêtres, ouvertes ou fermées.


  Même quand les enfants soldats des Cités englouties le révéraient comme un dieu de la guerre, il ne s’était pas senti aussi vivant. Pourtant, il s’était cru au sommet de la santé et de l’acuité mentale – rassembler une armée, établir sa domination, conquérir les territoires –, il lui manquait cependant tant de choses.


  Je suis réveillé. Je me souviens de tout.


  Il se souvenait du premier de Griffe de Kolkata serrant sa main pour marquer un accord. Mon frère.


  Malgré les grandes fractures de génétique, de langue, de conception et de culture, ils avaient été frères. Malgré le gouffre de l’impasse militaire, des fils mono-moléculaires aiguisés comme des rasoirs et des tranchées boueuses, ils étaient parvenus à un accord. Sous les arches scintillantes des tirs de mortiers, ils avaient été…


  Parents.


  Tool sentit un sang nouveau jaillir à travers les fibres de ses muscles, le remplir de force. Mais elle était toujours inaccessible, comme si une épaisse mer de glace recouvrait l’étendue de ses capacités et qu’il ne pouvait que regarder au travers, tout en connaissant la puissance qui se cachait sous la surface, incapable de traverser ses profondeurs. Quelque chose l’empêchait d’utiliser sa véritable puissance.


  Tool gronda, frustré. C’était un piège humain. Quelque chose que ses créateurs lui avaient fait pour s’assurer de leur contrôle sur lui. Il avait été mis à terre, cloué au sol comme un Gulliver humain par de minuscules Lilliputiens. L’humanité l’avait enchaîné de peur et de douleur, de honte. Ils l’avaient attaché, tenté de le lier à leur volonté, de lui faire croire qu’il était faible. Tool le voyait clairement à présent.


  Mais comment briser la glace pour atteindre cet océan de force ?


   


  Mahlia découvrit Tool accroupi dans un coin, grondant, les poches étalées autour de lui.


  — Je suis réveillé, annonça-t-il.


  Mahlia sourit.


  — Je vois.


  — Tu dois partir, déclara-t-il. Maintenant. Vite. Avant qu’ils ne reviennent.


  Mahlia était déconcertée.


  — Nous ne pensons pas qu’ils nous ont traqués. Mais dès que tu pourras bouger, on trouvera un autre endroit.


  — Non ! (Tool secoua la tête, emphatique.) Ils n’abandonneront pas. Tu dois te séparer de moi.


  Il tenta de se lever mais retomba, essoufflé.


  — Tool ! Ralentis ! Tu n’es pas guéri.


  — On n’a pas le temps.


  Il essaya de nouveau de se redresser mais ses jambes le trahirent. Le plancher gémit sous son poids.


  — Couché ! ordonna Mahlia.


  Tool se retourna vivement.


  — Je ne suis pas un chien !


  — Je ne t’ai pas traité de chien, j’ai juste dit que tu devais rester…


  — Couché, gronda Tool en montrant les dents.


  — Je ne voulais pas le dire comme ça. (Tool tentait toujours de se lever, presque maniaque dans ses efforts pour faire fonctionner ses membres maladroits.) Arrête ! Tu vas te faire mal !


  — J’ai marché jusqu’ici, grogna Tool. Je suis guéri. J’ai de la force. Je peux le sentir…


  Elle tendit la main pour tenter de le calmer mais recula. Quelque chose lui donnait l’air sauvage. Comme s’il n’était plus son ami mais un coyloup féroce capable de mordre tout ce qui s’approchait.


  Pour la première fois depuis des années, elle se sentit inconfortablement consciente de sa masse. Assis sur un canapé conçu pour les humains qu’il écrasait sous son poids, il exsudait la menace. Un monstre qui pouvait la déchirer en deux à n’importe quel moment. Elle ne se souvenait pas s’être déjà senti intimidée par sa présence démesurée et féroce.


  Ocho entra dans la pièce, Stick dans son ombre, ils portaient tous deux leur AK.


  — Quel est le problème ?


  — Tool est réveillé, annonça-t-elle amèrement. Il se montre… difficile. (Tool fronça les sourcils.) Est-ce que je peux au moins vérifier tes bandages ? demanda-t-elle.


  Elle eut un instant l’impression prémonitoire qu’un tigre rassemblait ses forces pour bondir sur elle mais l’instant passa et ce n’était que Tool, puissant, bestial, terrifiant mais familier.


  — Fais ton boulot, dit-il en soupirant.


  Quand elle détacha les bandages, les blessures avaient l’air en meilleur état que ce à quoi elle s’attendait.


  — Eh bien, tu guéris.


  — Je sais cela, grommela Tool. Je suis guéri et pourtant je ne peux pas…. (Il gronda, frustré.) Mes muscles ne fonctionnent pas. Non. C’est comme si… mon corps… n’était pas le mien.


  — Tu as probablement juste besoin de temps. (Elle commença à changer les bandages.) On trouvera un moyen de t’apporter plus de médocs et tout ira mieux.


  — Non ! (Tool arrêta sa main.) Ton travail est terminé. Ta dette est payée. Tu dois me quitter.


  — On a déjà parlé de ça, lui rappela-t-elle en s’écartant.


  — Tu ne comprends pas. Mes ennemis sont plus déterminés que je ne le pensais. Je suis… anathème pour eux. Cette chasse n’en finira jamais. Je ne peux pas te protéger de leur courroux. Ton capitaine Almadi avait raison. Tu dois te séparer de moi.


  — Il y a longtemps, tu as dit que nous étions une meute, insista Mahlia. Je ne serais pas en vie sans toi.


  — Et le reste de ta meute ? demanda Tool. Eux aussi souhaitent mourir pour moi ? Pour une face de chien blessée ?


  — Ce n’est pas comme ça qu’ils t’appellent. Et on ne vote pas.


  Tool retroussa les babines.


  — Ce sont tes esclaves alors ?


  — Ce sont des soldats, rétorqua sèchement Mahlia. Ils suivent les ordres.


  Elle était pourtant consciente de la présence des enfants soldats derrière elle. Ocho, Stork et Stick. Van.


  — Et ne me discréditez pas, hein, murmura-t-elle férocement.


  Tool éleva la voix et leur parla directement.


  — Vous avez tous vu le feu tomber du ciel. Toi, dit-il à Van, tu as vu leurs soldats, les armes qu’ils utilisent. Tu penses qu’on peut les battre ?


  Van avait l’air mal à l’aise.


  — Tool ! le prévint Mahlia mais sa tête se redressa, son nez frémit, ses narines s’écartèrent, ses oreilles se dressèrent, frémirent à droite puis à gauche.


  Alerte, comme un animal qui tremble d’anticipation, tous ses sens en éveil.


  — Tool ! le pressa Mahlia. Qu’est-ce que c’est ?


  — Ouvre la fenêtre, ordonna Tool à Stork. Vite. Un tout petit peu.


  Stork regarda la jeune fille, puis Ocho pour confirmation.


  — Vite ! insista Tool. Et ne te fais pas voir.


  Ocho hocha la tête. Debout près de la fenêtre, Stork tendit la main et l’entrouvrit. Tool se pencha en avant les oreilles tendues, le nez tremblant.


  Il tenta encore de se lever et retomba au sol.


  — Trop tard, annonça-t-il. Ils sont là.
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  Le bruit était familier. Le cliquetis du métal, une pièce s’engageant dans une autre. Tool connaissait ce son aussi bien que l’odeur de Mahlia. Un fusil qu’on assemble.


  Van et Ocho entouraient la fenêtre et regardaient prudemment l’extérieur, communiquaient avec les vieux signaux du FUP. Tool n’avait pas besoin de bouger, lui. Il connaissait l’ennemi. Avec la fenêtre ouverte, le cliquetis du métal était plus clair. Mercier était là.


  Mahlia s’accroupit près de lui.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


  — Un sniper, répondit Tool.


  Ocho et Van échangèrent un regard et s’aplatirent contre le mur. Stork et Stick se glissèrent dans l’ombre, pliés en deux. Tool tenta de nouveau de bouger mais ses muscles lui résistaient toujours. Il voyait, entendait, reniflait et sentait l’arrivée des bourreaux mais son corps luttait contre lui quand il essayait de se préparer à l’affrontement.


  Pourquoi était-il enchaîné comme ça ? Était-ce son ancien conditionnement ? Son corps le trahissait-il parce qu’il avait trahi ses propriétaires ? Cherchait-il à l’immobiliser sachant que Mercier arrivait ?


  Il était certain qu’une partie de lui hurlait à la pensée que Mercier s’approchait, que ses instincts exigeaient qu’il se couche et montre son ventre. Qu’il offre sa gorge à ses…


  Maîtres.


  — On doit fuir !


  Mahlia commença à détacher les intraveineuses, arracha les aiguilles de sa chair.


  — Il est trop tard, annonça Tool.


  C’était comme si ses bras étaient remplis de plomb et ses jambes changées en eau. Un souvenir envahit son esprit… la tête du général Caroa entre ses mâchoires….


  Et Tool, totalement incapable d’écraser le crâne de l’homme. Je l’ai conquis et je n’ai pas pu le tuer.


  Le cœur de Tool battait la chamade. Il ne pouvait pas les combattre. Son corps le refusait.


  Dehors, le sniper attachait son bipied, installait son fusil, observait leur chambre depuis le toit de l’autre côté de la rue. Tool entendait la conversation qu’il échangeait avec son spotter, ils vérifiaient tous deux la direction du vent, même si le tir était absurdement facile pour un professionnel.


  Tool écoutait les bruits de la rue. Mouvements furtifs. Trous de calme. Souffle retenu.


  — Il y en a d’autres, annonça-t-il. Pas seulement le sniper. Ils sont nombreux.


  Trop nombreux, garda-t-il pour lui.


  Mahlia et son équipe se préparaient déjà, faisaient tout ce que la longue guerre civile les avait entraînés à faire. C’était des survivants, n’est-ce pas ? Des vétérans couturés de combats au couteau et à l’arme à feu, d’embuscades et de massacres.


  Ce n’est pas une guerre que vous pouvez gagner, pensa tristement Tool.


  Van éteignit ses prothèses auditives, les lumières bleues disparurent. Il rampa sur le ventre sous la fenêtre, se glissa vers la chambre où le reste des armes était rangé. Stork passait par la cuisine vers l’escalier arrière tandis qu’Ocho s’approchait de la fenêtre et regardait à l’extérieur, s’éclipsait, plongeait, regardait de nouveau.


  — Combien ? demanda Mahlia accroupie à côté de lui.


  Tool écoutait le léger bruit des bottes militaires, le grincement du canon à mortier qu’on roule dans la rue, le commando de chasse se cachait dans une porte cochère.


  — Quatre aux sols, à l’avant. Un sniper et son spotter de l’autre côté de la rue.


  Stork revint dans la pièce, ses doigts agiles signaient : deux à l’arrière.


  Tool secoua la tête, impatient. Mercier n’enverrait jamais seulement deux personnes pour garder l’arrière. Ce serait leur zone de tir. Une force bruyante et directe à l’avant pour les pousser vers l’arrière du squat, dans l’escalier, jusqu’à la zone de tir.


  Il signa à son tour : quatre.


  Ils devaient être quatre. Ils devaient avoir une autre paire de snipers à l’arrière, accroupis sur un autre toit, attendant qu’ils sortent pour les abattre. Deux équipes de snipers, deux groupes, à l’avant, à l’arrière.


  Dehors, un véhicule électrique siffla en freinant. Tool entendit le doux cliquetis d’une porte qu’on entrouvre. Une autre équipe.


  — Il y en a d’autres dans le véhicule, annonça-t-il. Ils auront du gaz ou des grenades à lancer.


  Ils allaient balancer du gaz ou des explosifs pour faciliter le travail du sniper. Ils allaient bientôt couper l’électricité. Puis ils rempliraient la zone de fumée et se serviraient de leurs lunettes à vision nocturne. Enfin, ils viendraient abattre Tool, définitivement. Tool ressentit un terrible besoin de se rendre. Un besoin si profond qu’il se vit soudain comme un chien, gémissant et agitant la queue, suppliant le pardon de son maître… Il sentait ses muscles lutter pour qu’il se rende, comme si quelqu’un d’autre déplaçait ses membres, comme s’il n’était qu’une marionnette. Comme s’il était possédé par la volonté de ses maîtres.


  Couché ! Montre ton ventre ! Recule ! Rends-toi.


  Tool secoua la tête, lutta contre ce besoin. Mahlia le fixait.


  — Tool ? Tout va bien ?


  Il secoua de nouveau la tête, tentant de se débarrasser de la compulsion. Une nouvelle vague le traversa et il serra les poings, combattit les pulsions autodestructrices.


  Van revint avec les armes. Fit glisser un AK sur le sol jusqu’à Ocho. Un autre vers Mahlia. Des armes fiables – inutiles contre Mercier. Ils auraient tout aussi bien pu avoir des épées et des gourdins tant ils n’étaient rien face aux commandos.


  Tool entendait le souffle des équipes de chasse dans la rue, chaud, humide. Les bruissements de leurs armures. Évidemment chaque groupe était pourvu d’armures. Et là, à côté de lui, les anciens soldats du FUP, uniquement protégés par des shorts et des débardeurs, se préparaient à leur faire la guerre. Mahlia serrait son fusil comme Ocho, Van, et Stick. Stork et son canon scié. Les combats qu’ils avaient connus étaient pauvres, leurs combattants étaient les plus pauvres.


  L’ennemi aurait tout aussi bien pu être d’une autre espèce.


  Dehors, dans le noir, le sniper engageait une balle dans la chambre de son fusil. Tool l’entendit s’ouvrir, parfaitement huilée, presque chirurgicale. Il entendait le battement calme et lent du cœur du sniper. Un professionnel, habitué à tuer de loin. La balle glissa en place. Une unique munition destinée à tuer un membre de son espèce. La chambre cliqueta en se refermant. L’arme devait être un Locus Mark IV avec un canon long, aussi parfait que Tool pouvait l’être à sa manière.


  Ils avaient bien planifié leur attaque.


  Il fit signe à Mahlia d’approcher.


  — Je sais où ils sont, murmura-t-il. Je sais comment ils vont attaquer.


  Même le fait de parler contre ses anciens maîtres était difficile.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  Tool lutta contre son conditionnement et chuchota leurs intentions. Comment, avec un peu de chance, ils pouvaient les contrer. S’il avait été fort, combattre ces soldats de Mercier aurait été aisé. Dans son état, le plan qu’il lui restait était bien mince.


  Dehors, l’équipe de tueurs se mettait en mouvement.




  23


  — Eagle Eye, du mouvement ?


  — Négatif. Tout est calme. Toutes les équipes sont prêtes ?


  — Affirmatif, Eagle Eye. Vous avez le décompte.


  — Eagle Eye a le décompte. Gaz à deux. Frappe à un.


  Taj n’aimait pas l’organisation du piège. L’idée de ramper dans un endroit confiné comme celui-là ne lui plaisait pas. Ça ressemblait trop aux jungles d’Indonésie quand l’armée de Kalimantan avait attaqué leurs revendications minières. Le genre d’espace de combat conçu pour la surprise. Et le fait que les gradés les surveillaient depuis l’autre côté du continent n’aidait pas. Ces gradés furieux qui regardaient chacun de leurs mouvements juste parce qu’ils avaient merdé la dernière fois.


  Comment étais-je censé savoir que c’était le mauvais augmenté ?


  Il était donc coincé dans un couloir étroit à essayer de surprendre un ennemi inconnu. On aurait dit une expédition punitive.


  Devant lui, Max et Joli montaient les marches en silence, chacun d’eux aux aguets des prochains ordres. Taj cillait derrière ses lunettes, retenait inconsciemment son souffle à l’idée du gaz. Une vraie saleté. Mais ça fonctionnait.


  — Ici Eagle Eye avec le décompte. Commandos, on coupe le son. Vous êtes prêts ?


  — Commando Trois prêt. Attrapez vos amulettes les gars.


  — Évitez l’humour pourri. Commando Deux ?


  — Commando Deux, prêt à l’arrière. On peut tirer ?


  Cette fois, Eagle Eye ne répondit pas à la provocation.


  Le commando Deux avait de la chance. Il n’avait pas à monter l’escalier confiné. Devant, quelqu’un ouvrit une porte, vit le commando de chasse et referma vivement.


  Taj grimaça. Trop de civils dans le coin. Un variable de plus pour foutre la merde. Taj fit signe à Joli de sceller la porte. Ils n’avaient vraiment pas besoin qu’on les surprenne par-derrière.


  Joli se glissa vers l’avant, tira un aérosol d’adhésif et vaporisa tous les bords de la porte, la scella de manière permanente.


  Plus ils restaient là, plus cela lui rappelait l’Indonésie où un augmenté pouvait surgir de la jungle et avaler quelqu’un avant de disparaître sans qu’on puisse le fumer.


  — Commando Un ?


  — On est dedans, subvocalisa Taj. Plus qu’un étage. On monte.


  — Snipers ?


  — Sniper avant, cible en visuel.


  — Sniper arrière, cible en visuel.


  — Vite et propre, les gars. Gaz à deux. Entrée à un.


  — Roger. Gaz à deux, entrée à un.


  — Ici Eagle Eye, décompte, quatre… trois… deux…


  Le transporteur de l’autre côté de la rue devait ouvrir ses portes.


  Taj sentit une série de tremblements de mortier sous ses pieds au moment du tir. Il imaginait les bombes qui volaient, laissant derrière elles des traînées de fumée blanche, les vitres qui explosaient alors que les atomiseurs pénétraient dans le bâtiment.


  — Un.


   


  Le verre explosa et la fumée envahit la pièce. Van ferma les yeux et retint son souffle, couché au plus près du sol comme le lui avait dit Tool.


  Retiens ton souffle. Garde les yeux fermés. Ne respire surtout pas. Compte jusqu’à soixante, lentement. Tu peux retenir ta respiration pendant ce temps.


  Tool pouvait supporter la fumée empoisonnée.


  Il y eut un crépitement de tirs d’AK, Stork détruisait ce qui restait des fenêtres pour faire sortir le gaz comme ils l’avaient prévu. Mahlia et Ocho garderaient l’arrière. Stick s’occuperait des toits. Lui, Stork et Tool tiendraient l’avant. Il entendait l’augmenté grogner, ramper lentement dans le brouillard. Quelque chose n’allait vraiment pas chez lui. Van se souvenait de l’époque où le mi-bête était quasiment imbattable. Mais Tool ne pouvait que ramper.


  Un fusil tira à l’extérieur. Le sniper. Van entendit quelqu’un grogner. Stork ? Il n’osait pas ouvrir les yeux même si son corps tout entier frissonnait à l’impression d’avoir la lunette du sniper dirigée sur lui.


  Il sentit Tool arriver près de lui. Si tout allait bien, l’augmenté ramassait les cartouches de gaz et les renvoyait par la fenêtre vers la camionnette du commando de chasse pour leur faire une petite surprise.


  Des cris venant du dehors lui confirmèrent que Tool était toujours capable de faire quelque chose.


   


  Tool entendait l’équipe de soldats charger dans l’escalier. Ils étaient bons. Sans peur.


  Il pouvait à peine ramper et entendait les gémissements suppliants d’un chien sortir de sa propre bouche. Avec l’approche des soldats de Mercier, il avait un besoin désespéré d’obéir et de se soumettre.


  Mercier, c’était les siens.


  Pas ces enfants soldats des Cités englouties.


  Rugir pour Mercier. Combattre pour Mercier. S’incliner devant Mercier.


  Pourquoi luttait-il ? Il était un méchant chien. Sa désobéissance était vraiment dégoûtante.


  Feritas. Fidelitas.


  La balle d’un sniper le frappa. Punition juste.


   


  Du sang chaud éclaboussa le visage de Van. Tool devait avoir été touché mais il ne faisait aucun bruit. Van garda les yeux fermés et continua à compter. Ses poumons lui donnaient l’impression de vouloir sortir de sa poitrine.


  Tool s’effondra à côté de Van dans un grognement. Le plancher plia sous son poids. Le fusil du sniper tira une deuxième fois. Van tenta de s’enfoncer encore plus dans le sol. Stick était supposé être sur le toit à s’occuper des tireurs. Van souhaita qu’il se presse.


  — Respire, croassa Tool près de lui. Tire, à gauche de la porte. Bas, pour les jambes.


  Van ouvrit les yeux. Ils se mirent immédiatement à pleurer et à piquer mais il tira une ligne de balles en travers des murs, vers le bas comme le lui avait dit Tool. Ça devait être en dessous de l’armure de l’équipe d’assaut, lui avait-il expliqué.


  La porte explosa. Des ombres, casquées et en armures, les yeux protégés de lunettes à vision nocturne, se précipitèrent à l’intérieur.


  La première trébucha sur le câble électrique que Tool avait arraché des murs au moment où l’obscurité avait envahi la pièce et qu’ils avaient tendu en travers de la porte au niveau des genoux. Le soldat tomba, tira dans sa chute, ses balles partirent dans tous les sens, frappèrent le plafond et les murs. Le plâtre et les briques volèrent en éclats et envoyèrent du shrapnel partout.


  Cillant à travers ses larmes, les poumons en feu de ce qui restait de gaz, Van tira sur la créature suivante au moment où elle entrait. Elle trébucha mais se rattrapa – homme ou femme, Van ne savait pas. Il lui tira une balle au visage, atteignit sa cible en plein dans le mille. La cartouche traversa.


  Joli !


  Tool attrapait le flingue du mort et le jetait à Stork mais tout ce qu’il faisait semblait ralenti. Il n’était même pas aussi rapide qu’un être humain. Il ressemblait à un vieillard. Ou une tortue. Les coups de feu allaient trop vite pour lui. Van entendait Ocho et Mahlia tirer pour protéger leurs arrières.


  Un nouveau soldat passa la porte. Van ouvrit le feu et n’atteignit que l’armure. Stork était armé à présent, avec le flingue du soldat de Mercier. Les balles traversèrent la même armure et le tueur explosa. Stork commença à abattre le mur entier, tirant une ligne explosive sur toute la longueur, suivant les indications de Tool, traversant les soldats de l’autre côté qui pensaient être en sécurité.


  Je ne pourrai pas tirer, leur avait dit Tool. Je ne pourrai que vous guider.


  Soudain, Van entendit le claquement sec du fusil du tireur d’élite. Stork s’effondra et son flingue lui échappa.


  Comment le sniper était-il parvenu à l’atteindre ? Van plongea en avant vers l’arme mais une nouvelle balle du sniper l’écarta de sa main, le força à se mettre à couvert. Il se réfugia derrière le mur, pria pour être hors de vue.


  Où donc était Stick ? Pourquoi n’avait-il pas déjà fumé ces foutus snipers ?


  Tool se jeta vers le flingue. Une balle du tireur d’élite s’enfonça dans son large dos. On aurait dit un tir sur une tortue. Le sang jaillit et le muscle se déchira.


  Tool parvint à faire glisser la mitrailleuse jusqu’à Van au moment même où une nouvelle balle le tabassait, mais s’effondra. Il resta sur le sol, agité de tremblements. Un gémissement d’animal inconsolable remplit la pièce, si fort qu’il noyait tout le reste.


  Maintenant que la fumée se dissipait, il semblait que tous ceux qui avaient tenté de passer la porte étaient morts, grâce à Stork. Mais Stork était à terre, lui aussi.


  De nouveaux coups de feu lui parvinrent de la position de Mahlia et Ocho à l’arrière. Tool avait dit que le commando de chasse allait attendre dehors mais il semblait que les soldats étaient en train d’entrer. Van regarda en direction de l’augmenté, espérant de l’aide mais le mi-bête n’avait pas l’air de pouvoir lui être d’un quelconque secours. Il ressemblait à un insecte écrasé. Son gémissement animal continuait, bruyant et énervant.


  Il ne l’aiderait pas.


  Le sniper tira sur Van, explosa la brique au-dessus de lui. Il s’écarta, essaya de continuer à bouger, chercha une manière de traverser l’étage. S’il pouvait atteindre une fenêtre, il pourrait peut-être abattre le tireur. Avec ce gros flingue high-tech, il pouvait probablement arracher un morceau de l’immeuble où le sniper était perché. Il n’avait même pas à atteindre le salopard…


  Un rugissement de coups de feu l’interrompit. Ocho demandait des munitions en hurlant mais une énorme explosion fit trembler le bâtiment. Fumée et poussière s’élevèrent de l’arrière. Destin, c’en était fait. Ce n’était pas du gaz, cette fois. Une sorte d’arme lourde.


  Van s’accrocha au super fusil et se prépara, sachant ce qui arrivait.


  Là !


  Des ombres s’entassaient à l’arrière, traversaient la fumée, lui tiraient dessus. Van pressa la détente. Le flingue high-tech ouvrit le feu. Tirs rapides et serrés. Les soldats tombèrent.


  Joli !


  Les balles mitraillaient les murs autour de lui. Il voyait les flashs des canons dans la fumée, ses ennemis qui tentaient de le tuer alors même qu’il les tirait. Il sentit sa tête tourner. Raté. Mais son corps lui donnait l’impression qu’il avait été roué de coups.


  Il visa de nouveau, se demanda pourquoi le flingue était si lourd. Encore des flashs. Il aurait aimé que Mahlia les abatte, les surprenne peut-être.


  Aucune importance. Elle était là. Elle était déjà touchée. Affalée sur le sol comme une poupée de chiffon, couverte de débris et de poussière.


  Oh.


  Il était le dernier, alors. C’était donc comme ça que ça se terminait.


  Van s’appuya contre le mur et releva le canon du fusil. Des balles explosives le martelèrent. Il savait que c’était fini mais se disait qu’au moins il pouvait en emmener un avec lui. Il pressa la détente une dernière fois, en full automatique, les aspergea de balles.


  Il n’y avait plus aucune raison de conserver des munitions.


  Tool vit Van tirer à travers le brouillard de fumée et de débris, tandis que les attaquants se précipitaient dans l’entrée. Pendant un instant, il pensa que Van allait tous les avoir mais la tête du garçon explosa, os et cervelle éclaboussèrent les murs. Le petit corps glissa vers le sol.


  Tool roula sur le dos, servile, se rendit à ses propriétaires.


  Battu.


   


  Mahlia ne pouvait pas respirer. Elle avait été touchée au ventre mais on aurait dit que la balle l’avait traversée au lieu d’exploser. Elle tenait la porte arrière avec Ocho quand soudain la balle l’avait clouée ; elle était tombée en arrière puis il y avait eu une explosion qui l’avait repoussée encore plus loin, hors de la cuisine et Ocho avait crié quelque chose. Avant de se taire.


  En face d’elle, la tête de Van sauta. Son corps tomba, du sang jaillissait de nombreuses blessures. Au centre de la pièce, Tool était couché et gémissait. Mahlia tenta d’atteindre son fusil mais un soldat en armure lui donna un coup de pied qui l’éloigna de sa main.


  — Tool, haleta Mahlia. Tool.


  Il ne bougea pas, continua à trembler et quand un autre soldat entra dans la pièce, il roula sur le dos, totalement soumis.


  Les deux soldats marmonnaient entre eux, leur voix étouffée par leur masque à gaz, ils utilisaient un outil quelconque pour communiquer.


  L’un d’eux s’accroupit à côté de Mahlia. Il tourna violemment sa tête pour voir son visage. Le sien était masqué, elle ne pouvait donc voir que son propre reflet ensanglanté, un corps qui n’allait pas tarder à devenir un cadavre.


   


  Joli faisait lentement le tour de la scène en secouant la tête.


  — Je croyais que c’était censé être propre.


  Taj grimaça en regardant les corps.


  — C’était de meilleurs soldats qu’on pensait.


  — Ouais, mais le face de chien était supposé être le plus dangereux et regarde-le. (Elle donna un coup d’orteil au mi-bête.) C’était ces foutues… personnes. (Elle se déplaça et attrapa la tête de la fille, la secoua par les tresses.) Regarde ça. Qui ça peut bien être ?


  Elle laissa la fille retomber, dégoûtée.


  Taj avait tendance à être d’accord. Quatre commandos d’élimination et voilà ce qui en restait. Joli et lui, et seulement par chance. La cible ne s’était même pas montrée dangereuse. Un tas de miliciens minables les avait réduits en pièces.


  À la radio, ils entendaient les autres membres de l’équipe qui s’occupaient de leur propre opération. Ça avait l’air aussi terrible que ce qu’ils venaient de traverser. Il n’avait déjà plus envie de lire les rapports qui en résulteraient.


  — Su est dans le hall, annonça Joli.


  — Il est toujours en vie ?


  — Quel bordel.


  Eagle Eye se fit entendre.


  — Quel est votre statut ? Avez-vous la cible ?


  Taj lança un regard ennuyé à Joli. Eagle Eye qui les surveillait.


  — Ouais. On a la cible. On va avoir besoin d’aide pour l’exfiltration. On a beaucoup de blessés. Beaucoup de morts.


  — Nous avons les données vitales. Les battements de cœur de Su sont bons. Pouvez-vous l’amener au point d’extraction ?


  — Vous voulez qu’on laisse tout le monde derrière ?


  — Affirmatif. Les équipes de nettoyage sont en route. Mais vous devez dégager avant la réponse des GC. Il faut que tous ceux qui peuvent dégagent. Aucune trace.


  Dehors, dans le noir, Tool entendait des hurlements et le bruit des bottes sur les marches. Les civils encore dans le bâtiment fuyaient. Les GC seraient bientôt là. À la radio, il entendait Seema ranger son matériel de sniper avant de disparaître, de se transformer en fantôme.


  — Pouvez-vous exfiltrer ? insista Eagle Eye.


  — Affirmatif, répondit Taj en soupirant.


  — On se tire ? demanda Joli.


  — Yeah, nettoie-moi ça.


  Il alla jusqu’à la fille qui respirait encore. Du sang coulait entre ses doigts là où elle se tenait le ventre. Elle essayait de se lever mais n’y arrivait pas. Il fallait admettre que ces soldats des Cités englouties avaient du cran.


  Elle tentait de dire quelque chose mais ses mots n’étaient pas clairs. C’était peut-être une prière.


  Derrière lui, Joli s’enquit :


  — Alors on abat le face de chien, c’est ça ? Ou on le ramène vu qu’il s’est rendu ?


  Taj regarda le mi-bête. Difficile à croire qu’on ait pu s’inquiéter à cause de lui. Il gémissait, couché sur le dos, suppliait qu’on le descende. Ça arrivait parfois.


  — Tue-le. Et assure-toi de prendre un échantillon de sang.


  — Vaudrait mieux que ce soit le bon cette fois, grogna-t-elle. Le dernier n’était pas ma faute.


  Taj répliqua :


  — Contente-toi de le finir et de prendre l’échantillon.


  Même maintenant, alors que le face de chien gémissait son respect et son obéissance, sa présence le remplissait d’une peur instinctive, réponse naturelle à un monstre. Ils avaient été conçus pour ça, pour terrifier les humains. Taj détestait l’idée qu’un mi-bête puisse encore respirer.


  Joli continuait à se plaindre.


  — Je pensais qu’il était censé être un vrai génie de la guerre. Et c’est même pas lui qui s’est battu.


  La fille blessée toussa :


  — Tool !


  Du sang tacha ses lèvres. Taj pressa le canon de son arme sur la tête de la fille. Elle leva les yeux sur lui, maussade, sans peur. Prête à mourir.


  Il pressa la détente.


  La fille frémit mais le chargeur était vide.


  Pas étonnant.


  La fille eut brièvement l’air plein d’espoir.


  — Tool ? répéta-t-elle.


  — Il est fini, la fille. (Taj tira son couteau de combat et s’accroupit à côté d’elle.) Vous êtes tous finis.


   


  — Alors ? C’est fait ?


  Caroa était penché par-dessus l’épaule de Jones, concentré.


  — J’ai beaucoup de bruit sur la ligne des gardes-côtes de Seascape. Ils répondent aux leurres, mais nous n’avons pas beaucoup de temps pour exfiltrer tout le monde.


  — Mais Karta-Kul ? Il est mort ?


  Jones lança la vidéo provenant d’un des soldats survivants. Un appartement miteux. De la fumée et du sang. L’énorme augmenté roulé en boule, effrayé.


  Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle retenait son souffle.


  — Le voilà.


  Caroa se pencha en avant.


  — Le dressage a tenu, murmura-t-il d’une voix presque révérencieuse. Il est encore conditionné, au moins partiellement.


  — On dirait bien.


  — Finissez-le, ordonna Caroa.


  — Oui monsieur. Ils sont en train de conclure.




  24


  — Tool… murmura Mahlia.


  C’était difficile de parler. Elle avait l’impression que des couteaux déchiraient ses entrailles sur le passage de la balle. Elle n’était même pas sûre de ce qu’elle essayait de lui dire, ni même pourquoi elle tentait de lui parler. Ses oreilles frémissaient à peine en entendant sa voix.


  — Il est fini, la fille. (Le soldat de Mercier l’attrapa par les cheveux et rejeta sa tête en arrière pour exposer sa poitrine à son couteau.) Vous êtes tous finis.


  Mahlia fixa le masque de son bourreau. Elle était surprise que le couteau qu’il approchait d’elle ne lui fasse pas plus peur. C’était presque comme si elle flottait au plafond, observait le corps d’une autre fille pas le sien.


  Elle était déjà très loin de sa propre mort.


  Ça n’avait pas d’importance. Tous les autres étaient morts. Sa mère. Mouse. Le Docteur Mahfouz. Ocho. Van et Stork et Stick. Tous ceux qu’elle avait connus, que ce soit ici ou dans les Cités englouties. Bientôt ce serait au tour de Tool. Il tremblait, suppliait presque de mourir.


  Mahlia regardait l’autre soldat de Mercier lever son fusil pour abattre son ami. De loin, elle sentit sa propre tête partir en arrière, exposer sa gorge.


  Elle avait tant essayé et ça finissait comme ça. Égorgée, abattue comme une chèvre dans un squat miteux dans une ville inconnue.


  Elle avait passé tant de temps à fuir, à se cacher, couchée dans la jungle, à survivre quand tant d’autres bâtards mouraient comme des mouches dans les Cités englouties. L’Armée de Dieu lui avait coupé la main et ri, et agité son membre devant ses yeux pour la railler. Elle n’était qu’une autre bâtarde de casque jaune, une fille qui n’avait pas le bon visage et qui ne parlait ni ne se comportait comme il fallait. Un morceau de viande.


  Et maintenant ça recommençait. Non.


  Soudain, elle se retrouva de nouveau en elle-même à fixer le soldat, à le voir clairement. À regarder le couteau descendre vers sa gorge. Et elle restait couchée là, acceptait le coup mortel. La rage l’envahit.


  Je ne suis pas de la viande.


  Elle serra la main. La tourna et la retourna, comme Ocho l’avait entraînée. Pauvre Ocho, mort. Mais elle avait encore ce dernier cadeau de sa part. Tourner et encore une fois. Sa prothèse répondit.


  Clic.


   


  Tool regarda, surpris, la lame sortir de la prothèse de Mahlia, une pointe noire mate, sa propre griffe.


  Elle enfonça le couteau dans la gorge du soldat.


  Le soldat gargouilla et se débattit. Il tenta de la poignarder à son tour mais il était déjà mourant. Mahlia ramena violemment sa main à elle. Le sang jaillit du cou du soldat, rouge de l’oxygène de la carotide. Elle enfonça à nouveau la lame et le soldat tomba, s’étouffa dans son propre sang, agita faiblement son couteau.


  Alors même que le corps conditionné à l’obéissance de Tool grimaçait en voyant la mort d’un soldat de Mercier, il ne pouvait s’empêcher d’être satisfait. Mahlia se défendait. Elle ne pouvait peut-être pas triompher mais elle combattait.


  Le bourreau de Tool, surprise, leva son fusil. Mahlia plongea vers elle, sa lame ensanglantée brillait. Elle devait savoir qu’il lui était impossible de traverser l’espace qui les séparait à temps, avant que les balles ne la frappent, pourtant, elle continuait à se battre, malgré la douleur, malgré l’inévitabilité de l’échec. Ses yeux étaient emplis de meurtre, sans honte de tuer les soldats de Mercier, de tuer sa meute…


  Non.


  Mahlia était sa meute. Même maintenant, alors même qu’elle était en train de mourir, elle se battait toujours pour lui, le défendait alors qu’il en était incapable.


  Sa meute.


  Sa vraie meute.


  De nouveaux souvenirs de Kolkata envahirent l’esprit de Tool, une charge si complète et si terrible qu’un instant, il pensa devenir fou. Sa meute, les siens. Tous alignés avec la Garde tigre de Kolkata, traversant les rangs de Mercier, abattant les humains, leurs anciens maîtres qui couraient devant eux en hurlant, les humains qui tombaient comme le blé sous la moissonneuse. La Garde tigre de Kolkata et la Griffe de Raid éclair de Mercier se battaient côte à côte contre l’humanité.


  Il se souvenait.


  La cage qui retenait le corps de Tool explosa.


   


  Une bruine de sang emplissait l’air.


  Mahlia écarquilla les yeux alors que le soldat sur lequel elle plongeait explosait en petits morceaux. À sa place, Tool se dressait, rugissait, couvert du sang de sa proie. L’ancien Tool. Le Tool monstrueux, terrible et implacable. Le démon de la guerre qui n’avait peur de rien et ne s’inclinait devant aucun maître.


  Des morceaux de chair frappèrent les murs et cascadèrent sur le sol, le corps déchiqueté du soldat tombait en pluie. Mahlia tomba à genoux, les mains serrées sur son ventre alors que la douleur l’envahissait et que la chute d’adrénaline la laissait faible et tremblante.


  Tool traversa la pièce. Du sang coulait de nombreuses blessures mais il se comportait comme si ce n’était que des égratignures. Il attrapa un soldat mort et, au début, Mahlia crut qu’il allait lui arracher le cœur mais il lui enleva son casque et tira la radio de l’oreillette. Il écouta un instant puis alla s’agenouiller près d’elle.


  — Tu es blessée, gronda-t-il.


  Mahlia rit faiblement.


  — Et toi pas ?


  Le monstre secoua la tête.


  — Ces blessures ne sont rien maintenant. (Il inspecta doucement les blessures de la jeune fille. Elle siffla de douleur.) Je vais devoir te bouger, annonça-t-il. D’autres gens arrivent.


  — Les gardes-côtes ?


  Tool tapota son oreillette.


  — Mercier. Ils savent qu’ils ont échoué. Ils se regroupent. Ils seront bientôt là.


  Mahlia lutta pour se lever, les mains serrées sur son estomac.


  — Nous avons besoin de provisions. J’ai besoin d’une arme.


  — Tu as besoin de médicaments…


  Tool s’interrompit, ses oreilles frémirent.


  — Qu’y a-t-il ?


  — J’entends quelque chose.


  Mahlia boita derrière Tool tandis qu’il s’approchait de l’arrière du squat. Dans la cuisine couverte de sang, des corps s’empilaient. Tool se mit à creuser furieusement, écarta les cadavres Mercier. Il tira un autre corps et en dessous, trouva Ocho. Baigné de sang, il respirait encore.


  — Ocho ?


  Mahlia tituba jusqu’à lui.


  Ocho lui sourit faiblement.


  — Ah, bien. Je pensais qu’on était tous morts.


  Sa respiration était hachée. Mahlia fit courir ses doigts sur sa peau. Ses vêtements étaient en lambeaux et il était égratigné, coupé mais avait l’air d’aller bien, pourtant, il était terriblement pâle.


  — Où es-tu blessé ?


  — Mes jambes… grogna-t-il.


  Tool écarta un cadavre qui reposait sur le bas du corps du garçon. Mahlia déglutit.


  Les jambes d’Ocho étaient une purée de chair et d’os, ses membres en bouillie. Du sang trempait le sol et les lambeaux de son short. Il y en avait partout.


  Mahlia ravala sa détresse.


  — Oh, Ocho… Ocho…


  Elle passa les mains sur ses jambes, essaya de trouver les artères. Il devait bien y avoir quelque chose qu’elle pouvait faire. Tout son apprentissage médical auprès du Docteur Mahfouz était dans sa tête. Respiration, circulation… Elle devait arrêter le sang. Elle devait traiter le choc. L’infection.


  — Reste avec moi, Ocho, dit-elle. Nous ne sommes pas dans les Cités englouties. Ils ont des hôpitaux ici. De bons. Ils peuvent te soigner.


  Mais Ocho regardait Tool qui secoua la tête.


  — Ils arrivent, annonça Ocho. Ils sont nombreux.


  — Tirons-nous d’ici…


  Le visage d’Ocho grimaça de douleur.


  — Regarde-moi, Mahlia. Je vous ralentirais.


  — Tu ne me ralentis pas.


  Tool arrachait la radio d’un autre soldat mort et la pressait dans l’oreille de Mahlia.


  — Écoute, Mahlia.


  Des voix crépitaient.


  — … inq, allez-y. Réserve Six, Sniper Deux, vous avez le commandement. Bonne chasse.


  Quelque part au loin, quelqu’un dirigeait le carnage avec calme en phrases rapides.


  — Ils veulent en finir avec nous, expliqua Tool. Ils arrivent.


  — Qu’ils essaient ! (Grimaçant de douleur, Mahlia attrapa un des fusils de Mercier.) Qu’ils essaient.


  Ocho fit rouler sa tête pour regarder Tool. Mahlia n’aima pas ce qui passa entre eux.


  — Nous devons y aller, annonça Tool.


  — Je ne peux pas le laisser, déclara Mahlia. Il est blessé à cause de moi.


  — Non ! (Ocho toussa faiblement.) Nous avons choisi. Nous t’avons suivie parce que nous l’avons choisi. (Il désigna sa prothèse ensanglanté du menton.) Je suis content que ta pique à cochon t’ait été utile. Je savais que tu te débrouillerais bien.


  Tool pillait le cadavre d’un autre soldat de Mercier. Il leva une arme et vérifia calmement le chargeur.


  — Ils arrivent, Mahlia. Il est temps de partir.


  — Laisse-les venir.


  — Non ! (Ocho agrippa son bras.) Va-t’en. Fais-toi recoudre. Trouve un endroit où tu seras en sécurité. (Sa main glissa jusqu’au fusil.) Laisse-moi ça. Je m’en occupe. Tire-toi de là. (Il regarda ses jambes déchiquetées puis leva les yeux sur elle.) Ne gaspille pas ce que nous avons fait, bâtarde !


  Il lui enleva doucement l’arme des mains.


  Les oreilles de Tool frémissaient.


  — Ils sont entrés dans le bâtiment.


  Les yeux de Mahlia étaient emplis de larmes.


  — Ocho… murmura-t-elle mais l’énorme main de Tool était sur son épaule et la tirait loin du garçon.


  — Vas-y, Mahlia, dit Ocho. Je m’occupe de ces vers. (Il se tourna vers Tool.) Emmène-la. Partez !


  — Bonne chasse, gronda Tool.


  Il souleva la jeune fille dans un unique mouvement souple.


  — Non !


  Elle se débattit, lutta pour rejoindre Ocho mais c’était comme se battre contre une montagne. Tool l’ignora, la porta loin de son ami et de tous les enfants soldats morts. Elle s’agita, le mordit, le frappa. Elle fit jaillir sa lame et tenta de le poignarder mais Tool l’arrêta avec facilité. Il était fort.


  Il était fort maintenant. Maintenant, quand il était trop tard. Maintenant, quand il ne restait rien.


  La dernière chose que Mahlia vit était Ocho, allongé au milieu des cadavres, le fusil high-tech prêt à tirer, calmement préparé à un baroud d’honneur contre Mercier, un ennemi qu’on ne pouvait pas arrêter.


  Ses tripes étaient lames de rasoir et flammes tandis que Tool l’emmenait à travers les débris du mur effondré à l’arrière. Laisse-moi mourir. Tool attrapa l’échelle de secours tordue et commença à grimper. Quelques secondes plus tard, il la déposa sur le toit.


  De là-haut, Mahlia voyait tout ce qui se passait autour d’eux. Les lampes scintillantes d’une riche cité. Les eaux ondulantes de Seascape. Et juste en dessous d’eux, une cacophonie de coups de feu qui faisait trembler le bâtiment.


  Ocho…


  Tool la souleva et commença à courir, prenant de la vitesse à mesure qu’il approchait du bord du toit. Il bondit. Ils se retrouvèrent un instant dans les airs, ils volaient puis ils tombèrent, plongèrent.


  Ils frappèrent le toit suivant. La douleur explosa dans le ventre de Mahlia.


  Elle s’évanouit.
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  Mahlia se réveilla groggy, accablée par une puanteur de poissons. Elle s’assit en grimaçant. Ses mains pataugeaient dans une boue fraîche. Elle vit des piliers de bois sombre, de la vase, les vagues lécher le rivage poissonneux.


  Elle se rendit compte qu’elle était allongée sous l’un des énormes appontements où les clippers jetaient l’ancre. Tool était accroupi au bord de l’eau et regardait la baie.


  Dans l’obscurité et la boue, l’augmenté semblait plus bestial que jamais. Ses épaules et son dos luisaient de sang frais et noir, sa chair était une tapisserie déchiquetée de touffes et de déchirures. Mahlia réalisa qu’il avait fouillé son propre corps pour en enlever les balles qui avaient pénétré son cuir.


  Les oreilles de Tool frémirent quand elle bougea et il se retourna pour l’observer. Son œil unique brillait, jaune, dur et inhumain.


  Elle voyait les eaux de Seascape derrière lui. Les phares de navigation des clippers brillaient sur les vagues alors que les voiliers s’éloignaient. Les lumières rouges d’avertissement des arcologies flottantes clignotaient en rythme régulier. Tout autour de la baie, les projecteurs des hangars et des grues flamboyaient là où les ouvriers travaillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours par semaine. Toutes ces affaires, tout ce commerce, toute cette richesse…


  Ses yeux furent attirés par un clignotement orange vif du côté du mouillage des navires en eau profonde. Elle se traîna dans la boue, en sueur, haletante, les tripes pleines de lames dentées pour rejoindre Tool sur le rivage. Sur l’eau, un bateau brûlait. Ses voiles. Ses cabines arrière lançaient des flammes hautes.


  — Le Raker ! souffla-t-elle.


  — Oui.


  Elle se rendit compte que Tool lui tendait quelque chose dans sa paume ouverte – la radio de Mercier. Elle la prit et l’approcha de son oreille.


  — Contact, disait quelqu’un.


  — Dégagé.


  — Deux heures.


  Elle entendit la lointaine vibration d’un fusil. Se tourna vers Tool, choquée. Il hocha la tête de confirmation.


  — Mercier.


  Le bavardage de combat continuait dans son oreillette.


  — Cambuse. Contact.


  — Cambuse dégagée.


  — Équipe Deux ?


  — Contact.


  Nouveaux coups de feu.


  — Cabines arrière dégagées.


  Les annonces étaient détendues, ressemblaient presque à une conversation. C’était la guerre mais rien qui aurait ressemblé aux combats frénétiques, sanglants et pleins d’adrénaline que Mahlia avait connus dans les Cités englouties. C’était silencieux – chirurgical, calme, délibéré – aussi facile que de noyer un chaton dans un sac.


  — Pourquoi s’attaquent-ils au voilier ? demanda-t-elle.


  Tool grogna.


  — Je pense qu’ils veulent nettoyer toute trace de moi. Effacer mon souvenir de la face de la Terre.


  De nouveaux coups de feu, sans malice ni peur, se firent entendre à la radio.


  — Tout est dégagé.


  Ils étaient tous en train de se faire effacer. Tous les enfants soldats qu’elle avait ramenés des Cités englouties, ces jeunes garçons effrayés qu’elle avait sauvés et qui, en échange, s’était joints à elle quand elle avait créé son projet de contrebande sur le Raker.


  — Tout est dégagé.


  Ces garçons sauvages, infiniment durs, avec leurs marques brûlées sur la joue. Elle se souvenait de ce moment où ils avaient tous bu sur le pont du Raker après leur première vente d’antiquités, quand ils avaient levé leur verre en son honneur. Ocho qui les regardait, qui gardait un œil sur les autres, qui ne buvait pas, la seule figure paternelle qu’ils aient connue depuis des années.


  — Commando Un, extraction.


  D’autres parties du voilier prenaient feu. Les voiles. Les ponts, avant et arrière. Mahlia réalisa soudain que les marins d’Almadi devaient aussi être à bord. Peut-être même Almadi. Destin ! Comme cette femme avait eu raison d’avoir peur de Tool.


  Mahlia serra les mains sur ses blessures au ventre, regarda disparaître ce qui restait de son monde. Elle parvenait à voir les silhouettes humaines à présent, tombant du clipper, sautant dans les chaloupes d’ombre. Les rats quittaient le navire. Des rats qui avaient tranquillement abattu tous ceux qu’elle connaissait, qu’elle aimait, et qui s’en allaient après leur carnage.


  Mais j’ai réussi, voulait-elle crier, je m’en suis sortie. J’avais le voilier. J’avais l’équipage. J’avais…


  Un avenir. Effacé. Cabine après cabine. De minuscules détonations dans son oreillette.


  — Tout est dégagé.


  — Commando Deux, extrac…


  La radio se tut. Mahlia la pressa contre son oreille mais n’entendit rien d’autre. Tool hochait la tête comme s’il savait ce qui s’était passé. Il tendit la main.


  — Ils ont éteint la radio. Ils ont découvert qu’on en avait volé une. (Il lui prit l’oreillette et l’écrasa entre ses doigts, transformant l’électronique et le plastique délicat en poussière.) Ils détestent que leurs ennemis les surveillent.


  Les chaloupes d’attaque fonçaient loin de la déflagration du Raker, disparaissaient dans les eaux sombres de Seascape.


  — C’est fini alors. Tout le monde est mort.


  — Oui.


  Mahlia se retrouva inondée par une vague d’épuisement. Elle se laissa glisser vers le sol, s’allongea sur le flanc, posa sa joue dans la boue.


  — C’est ma faute. Tu m’avais prévenue mais je n’ai pas compris. Je comprends maintenant. (Elle grimaça tandis que la douleur resserrait ses entrailles.) Les gens meurent autour de toi. Tu ne meurs pas. Mais nous mourons tous. Tous les autres meurent mais tu es toujours là.


  — Ton espèce est fragile.


  — Ouais. (Elle leva son débardeur et fixa les impacts de balle sur son ventre. Si petits et pourtant si mortels.) Comme tu dis. (Elle refoula la tristesse qui menaçait de l’engloutir.) On tombe comme des mouches.


  Tool ne dit rien. Son regard ne quittait pas la baie et le navire en feu. C’était presque paisible, pensait Mahlia. La boue. L’eau qui lapait les piliers de l’appontement. Le feu, au loin.


  — Je ne t’en veux pas, tu sais, dit-elle. Tu m’avais prévenue que c’était dangereux.


  — Toute ma meute est morte aussi, déclara Tool. Tu es la dernière.


  Mahlia rit.


  — Ouais, c’est ça. (Elle désigna faiblement son estomac.) Pas pour longtemps.


  — Tu guériras.


  Mahlia rit, incrédule, mais Tool lui lança un regard noir.


  — Crois-moi. Je vais te guérir.


  — Si tu le dis. (Elle posa la joue dans la boue.) Si tu peux me réparer, j’irai où tu veux. Marais. Forêt. Où tu veux. On peut se faire oublier.


  — Non ! (Tool secoua la tête.) Les endroits où j’ai l’intention d’aller ne sont pas pour ton espèce. Une fois que tu seras guérie, nos chemins devront se séparer.


  — Mais je peux t’aider. (Elle essaya de s’asseoir, une nouvelle vague de douleur la traversa.) On peut trouver une planque.


  Tool secouait vigoureusement la tête.


  — Non. Je ne fuirai plus, je ne me cacherai plus. J’ai fui Mercier pendant des années. J’ai fui et je me suis caché, j’ai vécu comme tu le suggères, « planqué », et rien de tout cela ne m’a protégé. Ni moi ni les miens. (Il la toucha doucement.) Trop des miens meurent quand je fuis.


  — Mais tu ne peux pas les combattre. Regarde ce qu’ils nous ont fait. Regarde ce qu’ils ont fait…


  — Ne me sous-estime pas, Mahlia. Je suis allé contre ma vraie nature quand j’ai tenté de me cacher au lieu de chasser. Mais c’est terminé. Maintenant, je vais chasser, comme j’ai toujours été censé le faire. Maintenant, je pars en guerre, comme j’ai été conçu pour le faire. (Il gronda, agressif.) Je vais chasser mes dieux et je vais les tuer. (Ses dents en forme de dagues brillèrent et son grondement prit de l’ampleur.) Je ne suis plus une proie.




  26


  Jones frappa doucement et attendit devant la porte de la suite du général. Si elle le faisait assez doucement, il pourrait ne pas l’entendre et elle n’aurait pas à avoir cette conversation inconfortable.


  Elle avait frappé, elle n’avait pas utilisé la sonnette, le vieux grincheux se plaindrait peut-être qu’elle n’ait pas montré le respect approprié mais elle pouvait honnêtement dire qu’elle était venue…


  La porte glissa sur ses gonds, s’ouvrit en grand.


  — Entrez ! appela le général.


  Jones soupira.


  Les quartiers de Caroa étaient en désordre. Onyx, l’aide augmenté du général, remplissait des cartons d’affaires mais il s’arrêta pour la mener à son maître. Les riches tapis étaient déjà roulés. L’alcool était rangé. Les épées et les pistolets anciens avaient disparu. Les cartes de ses campagnes militaires n’étaient plus là.


  Pourtant, Caroa restait. Il était général pour quelques secondes de plus. Il n’était pas encore parti. Il avait encore droit à son bureau de direction à bord d’un dirigeable de classe Narval. Mercier avait ses protocoles après tout. Le général conservait son rang sinon son commandement.


  Caroa se tenait sur son balcon, un verre de cognac dans une main, un cigare allumé dans l’autre.


  — C’est bien, Onyx, dit le général sans se retourner. On continuera plus tard.


  Onyx sortit. Jones attendit, mal à l’aise dans la pièce vide, que le général s’occupe d’elle. Il était penché sur la balustrade du balcon, dominait une dernière fois le protectorat CalSud avant l’exil.


  — Jones, déclara-t-il en la regardant par-dessus son épaule. Servez-vous un verre.


  Son regard revint à Los Angeles.


  Jones regarda autour d’elle mais toutes les bouteilles avaient été emportées.


  — Dans la boîte à côté de la porte, indiqua Caroa sans se retourner.


  Elle trouva la boîte et déballa un bulbe de verre délicat protégé par du papier bulle avec hésitation. Elle versa maladroitement le liquide ambré, se demanda combien pouvait coûter une telle liqueur qu’il buvait avec autant de désinvolture. Elle ne voulait pas renverser quelque chose d’aussi précieux mais jonglait avec verre et bouteille, accroupie près des cartons d’artéfacts représentant une vie au service de Mercier.


  Elle emporta le verre sur le balcon pour rejoindre son supérieur, le vent chaud et la vue sur le protectorat.


  L’Annapurna était amarré bas. À peine trois cents mètres au-dessus du port. Les tubes d’approvisionnement étaient branchés sous son ventre, comme des tentacules sortant de la mer, énorme kraken qui les enserrait et ne les laisserait jamais partir. Certains tubes aspiraient les eaux usées tandis que d’autres apportaient de l’eau douce et de l’hydrogène compressé pour les drones. Sur d’autres amarres, des poulies à fret montaient de la nourriture et des munitions pour les équipes de support qui devaient lutter fiévreusement pour ranger les caisses à leur place et préparer le dirigeable pour son prochain déploiement.


  Sur les eaux de la baie, les clippers scintillaient dans le noir, leurs voiles fixes et leurs antennes de communication brillaient comme des torches. Autour de l’anse, d’autres aéronefs étaient amarrés, cargos de commerce et quelques transports de passagers. Les logos luisaient sur les ventres oblongs. Huawei, Patel Global, LG, Mercier. Beaucoup de logos Mercier. Los Angeles, pour l’essentiel de l’équipage, c’était la maison. L’un des joyaux de la couronne de la société qui lui offrait de l’influence sur le commerce sur la côte cali et autour du bassin du Pacifique.


  — À quoi pensez-vous, analyste ?


  — Je suis transférée.


  Caroa eut un rire sombre.


  — Ils sont rigoureux en matière de punition.


  — Je suis promue, en fait.


  — Ah ?


  — J’ai entendu dire que vous m’aviez recommandée, monsieur, expliqua-t-elle.


  Caroa renifla.


  — J’essayais de faire couler votre carrière. (Mais il souriait.) Où allez-vous ?


  — Enge m’a demandé de lui rendre compte directement.


  — Ah ! (Caroa lui offrit un salut moqueur.) Le Comité exécutif. Vous êtes sur la voie rapide. Récompense pour services rendus.


  Ses mots étaient lourds de sous-entendus.


  — J’ai dû leur dire, monsieur. Vous disiez qu’ils savaient mais ils n’en avaient pas idée…


  Il agita la main pour la réduire au silence.


  — Vous êtes passée au-dessus de ma tête. Peu de gens prendraient ce risque. Enquêter sur les antécédents de son propre général. Choix audacieux.


  — Eh bien, les confirmations secondaires font partie de mon travail.


  Il rit et secoua la tête, tristement.


  — Je ne vous ai pas vue venir. Je pensais que vous étiez simplement trouillarde. Et je me suis retrouvé devant le ComEx, à devoir expliquer tant de choses que je leur croyais inconnues. Toutes ces fouilles que vous avez faites…


  — Je suis désolée, monsieur.


  — Désolée ? (Caroa semblait surpris.) Ne soyez pas désolée d’avoir bien joué, Jones. Vous avez osé, vous avez pris le risque et maintenant, vous récoltez les récompenses. (Il agita son verre vers le nouvel insigne sur les manches de la jeune femme.) Vous avez clairement fait le bon choix, ne soyez pas désolée de votre succès. Personne d’autre ne s’excuse ici.


  — Je ne cherchais pas une promotion. Je pensais qu’ils avaient besoin de connaître toute l’histoire. Ils avaient besoin de ces dossiers. J’avais besoin de ces dossiers. Si j’avais su…


  — Arrêtez de vous justifier, Jones. Vous avez pris une décision. Vivez avec. Comme nous le faisons tous. (Il grimaça un sourire.) De toute façon, le ComEx est une bonne voie pour vous. Mais surveillez vos arrières. Enge est un bâtard finaud. Il sait comment monter l’échelle, lui aussi, et il sauvera sa propre peau avant de sauver la vôtre. Brûler ses subordonnés ne le dérange pas si ça l’arrange.


  — Oui monsieur. Je ferai attention. Merci, monsieur.


  Ils restèrent silencieux un moment, à regarder Los Angeles.


  — Il est encore là, dit Caroa.


  Jones n’eut pas besoin de lui demander de qui il parlait.


  — Nous le trouverons.


  — Non… (Caroa secoua la tête.) Le ComEx voudra arranger nos accords de commerce avec Seascape, même ce qui se passe dans le nord-est est le moindre de leurs soucis. Ça dépend de vous maintenant. Vous allez devoir tout fouiller de fond en comble.


  — Nous n’avons pas d’autres pistes, déclara Jones. Personne n’a la moindre idée de l’endroit vers lequel il pourrait se diriger. On est dans un cul-de-sac.


  — Alors vous allez attendre.


  Le mépris emplissait les paroles de Caroa.


  — Les systèmes de reconnaissance des schémas le trouveront un jour ou l’autre. Il montera à bord d’un bateau. Ou cette fille des Cités englouties qu’il a sauvée sera reconnue dans la rue. Ou alors il achètera des médicaments dans une ville de la Co-prospérité. Il passera devant une caméra dans un orleans sous protectorat. Ce n’est pas que nous ne faisons rien, expliqua-t-elle en réponse à son dédain. Ce n’est pas parce que nous ne sommes pas en train d’incendier tout Seascape que nous nous tournons les pouces. Nous cherchons tout le temps.


  — C’est ce que vous dites.


  — Eh bien, moi, je cherche encore. Il ne peut pas se cacher éternellement.


  — Je n’arrive pas à décider si j’ai plus peur qu’il ait disparu pour toujours ou qu’il réapparaisse. (Il fixa la ville en dessous d’eux, pensif. Troublé.) Je rêve parfois de ce bâtard. Pas pendant des années mais maintenant, c’est… tout le temps. Toutes les nuits. (Il leva son verre de cognac.) Je ne sais pas si l’alcool calme les choses ou les empire. (Il avala une gorgée.) J’ai passé des années avec lui.


  — Je sais. J’ai lu tous les dossiers maintenant.


  Caroa eut l’air surpris.


  — Quelle est le niveau de votre habilitation de sécurité ?


  — Il est haut. Enge veut que j’audite chacune de vos missions. Le ComEx est… en colère.


  — Eh bien, je n’ai pas tout mis dans ces dossiers. Ces fichiers ne contiennent pas le sang de la vérité. Ils n’ont pas la vie. Le lien. (Caroa secoua la tête.) Il était spécial. Toute sa meute était spéciale. J’ai choisi chacun de ses gènes. Je savais exactement ce dont nous avions besoin. J’ai supervisé chaque instant du dressage de la meute. J’ai vécu avec eux. J’ai bu et mangé avec eux. J’ai dormi à côté d’eux. J’ai chassé et tué à leurs côtés. Nous étions une meute, vous comprenez ? Une meute.


  Jones frissonna. Le discours du général avait quelque chose d’obsessionnel, une odeur de démence. C’était probablement une bonne chose que le vieux soit écarté de la chasse.


  Caroa la regardait avec un sourire cynique.


  — Vous pensez que je suis fou.


  Elle se couvrit autant qu’elle le put.


  — Non, monsieur.


  — Si, bien sûr. Comme le ComEx. (Il haussa les épaules.) Eh bien, je m’en contrefous. Je m’en contrefous totalement. Là où je vais, je n’aurai pas à m’en soucier. (Il en rit.) Je vais être le général d’un tas de foutus pingouins, maintenant. Et je ferai marcher ces petits bâtards au pas ! (Il fit semblant d’osciller un instant, d’un pied sur l’autre.) Hop, hop, hop !


  À quel point est-il saoul ? se demanda Jones.


  — Je suis sûr que vous ne resterez pas en Antarctique pour toujours, tenta-t-elle.


  — Je vais mourir en Antarctique. Je vais mourir comme un bouton sans importance sur le cul du monde. (Il eut un rire amer.) C’est comme ça. Au moins je n’aurai pas à me soucier de ce qui arrive à tous ces connards irréfléchis du haut de l’échelle.


  Il se tourna vers Jones et soudain, toute ébriété avait disparu. Ses yeux verts et perçants la défiaient.


  — Mais vous, vous allez devoir vous en soucier. C’est votre problème maintenant. (Il leva son verre en son honneur.) Et quel joli problème c’est.


  — Nous avons une meilleure chance – maintenant que nous savons exactement ce que nous pourchassons.


  Elle ne pouvait empêcher sa voix d’être accusatrice.


  — Eh bien, au moins vous savez maintenant pourquoi j’étais prêt à tout risquer. Notre réputation à Seascape. Les milliards de dollars perdus au pôle. Les embargos financiers. (Il rit.) Vous pensez que j’étais prêt à défier Boston et à énerver ses alliés uniquement parce qu’un monstre m’avait mordu au visage. Une simple vengeance. (Il cracha par-dessus la balustrade.) Vous pensiez que j’étais fou.


  Oui. Je pensais que vous étiez fou, le vieux. Et ComEx le pense aussi et c’est pourquoi on vous envoie en Antarctique où vous ne pourrez plus causer de torts.


  Caroa lui lança un regard dégoûté.


  — Je l’ai frappé fort, avec tout ce que j’avais, (Il fronça les sourcils.) tout ce qui m’était permis. Parce que pendant ce bref moment, il était vulnérable. Il ne savait pas qu’on arrivait.


  — Apparemment, il le savait, contra sèchement Jones.


  — Nous avions la possibilité de le prendre par surprise, rétorqua Caroa. Si vous n’aviez pas saboté les Rapaces, je les aurais utilisés aussi et je me serais totalement assuré qu’il était mort.


  Il lui décocha un nouveau regard perçant.


  Jones ne se laissa pas énerver.


  — C’est ce qui m’a donné ma promotion, vous savez. Le ComEx était horrifié que vous soyez capable de bombarder Seascape. Ils n’avaient aucune idée de ce que vous faisiez…


  Caroa agita la main d’un air dédaigneux.


  — C’est du passé, Jones. Vous avez fait le bon choix, j’ai fait le mauvais. (Il aspira une bouffée de son cigare et le pointa dans sa direction.) Mais chaque jour qui passe rend notre ami plus fort. Et cela veut dire que la prochaine fois, ce sera encore plus difficile de s’en débarrasser. Beaucoup plus difficile.


  Il but une dernière gorgée de cognac. Fit la grimace. Soudain, il jeta le verre par-dessus le balcon.


  Il tournoya, scintillant, forma un arc vers le bas avant de disparaître dans le noir. Le général le regarda tomber avec amertume.


  — C’est votre problème à présent.




  27


  Mahlia vivait dans la boue, guérissait lentement.


  La première nuit sous l’appontement, Tool disparut dans les eaux noires de Seascape et reparut plus tard avec du matériel médical qu’il avait volé sur un voilier crédule : tubes et aiguilles, fil à suture, poches à intraveineuse vides mais, à la grande surprise de Mahlia, pas de stimulant cellulaire et pas d’antibiotiques.


  Quand elle lui demanda pourquoi il n’avait pas rapporté de médicaments, Tool répondit que ce n’était pas nécessaire. Une compresse rudimentaire trempée d’éther l’endormit. Quand elle se réveilla, ses tripes lui faisaient encore plus mal qu’avant et son ventre était piqueté de sutures fraîches. Et Tool enfonçait une aiguille intraveineuse dans son propre bras. Il tendit un muscle et une poche se remplit d’un fluide épais et noir dans l’obscurité. Son sang.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, confuse. (Il attacha un autre tube à la poche, y inséra une aiguille.) Tool ?


  Elle le regarda avec horreur prendre son bras dans une de ses mains massives et griffue, mais elle était presque hypnotisée par ses gestes. Le tube venant de sa veine qui remplissait la poche, le nouveau tube avec la nouvelle aiguille scintillante qu’il tenait au-dessus de son bras à elle.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Ce sera difficile pour toi, expliqua-t-il. Mon sang va t’aider à guérir.


  Mahlia recula instinctivement.


  — Tu es fou ? Comment sais-tu qu’on est compatibles ?


  — C’était l’une des utilités de mon espèce sur le champ de bataille. Nous étions conçus pour donner notre sang à nos humains. Tu guériras bien plus vite qu’à la manière humaine. (Il la regarda, sérieux.) Mais c’est de la médecine de champ de bataille. Pour les soldats, dans les circonstances extrêmes. Ce ne sera pas agréable. Ton corps va se rebeller quand mon sang va envahir tes veines.


  Elle ne pouvait s’empêcher de fixer l’aiguille.


  — Tu vas le faire de toute façon, n’est-ce pas ?


  Tool haussa les épaules.


  — C’est mieux si j’ai ton accord. Ton système immunitaire va être surpris. L’expérience va être déplaisante.


  Un euphémisme.


  Elle vomissait si fort quelques minutes après qu’il eut inséré l’aiguille qu’elle avait l’impression que son ventre allait se rouvrir. Tool fut obligé de l’emprisonner dans ses bras. Il la serra pendant qu’elle convulsait, vomissait sur elle comme sur lui. Tout ce qu’elle avait mangé et plus encore. Du sang, noir, se déversa de sa bouche.


  — Tu es en train de me tuer, croassa-t-elle en essuyant la bile ensanglantée de ses lèvres avec une main tremblante.


  — Tu es en train de guérir, la rassura Tool et de nouvelles convulsions s’emparèrent d’elle.


  Ses bras musclés la clouaient à lui tandis que les vagues de nausée la traversaient. Il la tenait alors même qu’elle se débattait et tremblait, il l’empêchait de déchirer ses sutures. Il serrait le poing à chaque fois que les crises se calmaient, pompait son sang génétiquement manipulé à travers les tubes et dans ses veines à elle.


  Elle voyait trouble. Elle s’évanouit. Elle se réveilla un peu plus tard, elle suait et tremblait de faiblesse.


  — C’est fini ?


  Tool secoua solennellement la tête.


  — Encore un peu.


  La fièvre. La sueur. Les frissons. Son corps n’était que douleur. Chaque os semblait s’enflammer. Elle disparut dans la souffrance, se rendit.


  Parfois, elle voyait Tool penché sur elle, s’occuper d’elle. À d’autres moments, elle voyait les enfants soldats. Ocho et Van et d’autres. Parfois c’était Mouse, le garçon qui lui avait un jour sauvé la vie dans les Cités englouties ; parfois c’était un vieil ami d’école abattu par les milices patriotiques. Une fois, ce fut sa mère, marchandant avec le capitaine d’un vaisseau pour ses antiquités, sa peau sombre contrastant violemment avec la blancheur de ses dents qui brillaient de plaisir au soleil quand elle parvenait à un accord. Elle avait été si belle…


  Elle se souvenait de sa mère qui la serrait dans ses bras, la tirait à elle et la réconfortait quand son père était dans une de ses mauvaises humeurs. Lui, le commandant, assis dans leur appartement au cœur des Cités englouties, qui buvait son baijiu et maudissait les habitants de la ville qui ne savaient pas comment être civilisés.


  Des cauchemars la ravagèrent et quand elle se réveilla, c’était des crabes qui couraient sous sa peau, d’autres qui griffaient ses entrailles. Elle arracha ses vêtements, déchira ses bandages pour tenter de les faire sortir…


  Tool restait au-dessus d’elle.


  — C’est mon sang.


  Il attrapa ses mains et la tint immobile alors que les crustacés aux pinces pointues se déchaînaient sous sa peau, se creusaient un refuge dans son ventre.


  Parfois, elle sortait de son délire et trouvait Tool accroupi à côté d’elle qui la regardait patiemment et elle se sentait en sécurité, reconnaissante, émerveillée qu’il soit toujours là, que quelqu’un soit toujours là pour elle – puis, elle replongeait dans le cauchemar. À un moment de ses rêves fiévreux, le Docteur Mahfouz vint s’asseoir près d’elle et essuya son front, la soigna, l’informa avec regret que la guerre ne créait jamais que la guerre.


  Jamais, jamais, jamais.


  Elle tenta d’expliquer qu’elle n’avait pas choisi le combat.


  J’ai essayé, tentait-elle d’expliquer. J’ai essayé d’échapper à tout ça.


  Mais, quand elle sortit de sa fièvre, ce n’était pas le médecin mais Tool qui était accroupi près d’elle, la créature qui réglait toutes ses difficultés avec une violence écrasante et elle n’eut plus à se justifier.


   


  Finalement, elle se réveilla au soleil qui se reflétait dans les vagues bleues de Seascape.


  Tool était accroupi non loin. Il était occupé à dévorer un animal quelconque, le cadavre tremblait pendant qu’il le mangeait. Un phoque. Les oreilles de Tool frémirent quand elle bougea. Il se tourna vers elle, le museau couvert de sang.


  — Comment te sens-tu ?


  Mahlia essaya de parler. Sa voix était rouillée et rauque. Elle s’éclaircit la gorge.


  — Mieux. (Elle bougea avec hésitation et fut surprise de ne sentir que quelques élancements sourds dans son ventre.) Beaucoup mieux. (Elle se redressa en s’appuyant sur ses mains et tira les jambes pour pouvoir s’asseoir.) Forte.


  Tool s’approcha pour l’inspecter. Posa une main sur son front.


  — Bientôt tu pourras quitter Seascape.


  — Pourquoi es-tu fort ? Pourquoi maintenant ?


  Tool s’arrêta dans ses soins.


  — Tu m’as soigné.


  — Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Tu étais faible avant. Quand… quand ils sont venus nous tuer. Tu étais juste couché dans un coin… et puis finalement tu as été rapide mais c’était trop tard. (Elle retint un sanglot, elle se souvenait d’Ocho, allongé, écrasé tel qu’elle l’avait laissé.) Tu as réagi trop tard.


  — C’était mon conditionnement, expliqua-t-il doucement. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas retrouvé face aux troupes de choc de Mercier. (Il secoua son énorme tête, geste humain de frustration.) Je croyais m’être débarrassé de mon besoin d’obéissance mais j’avais tort. Mes anciens maîtres avaient placé des contrôles profonds à l’intérieur de moi. Mon dressage – c’est dans mes gènes et dans mon éducation. Des milliers d’années d’obéissance adaptée des animaux domestiqués. J’étais conçu pour chercher un maître, et Mercier me possédait totalement, pendant des années. Quand ils ont attaqué, j’ai découvert qu’il était incroyablement difficile de lutter contre eux. Même maintenant… (Il s’interrompit, regarda ailleurs.) Même maintenant, une partie de moi rêve de se rouler sur le dos et de supplier qu’on me pardonne.


  Il secoua violemment la tête, dégoûté.


  — Mais, à la fin, tu t’es battu, dit Mahlia. Trop tard pour que ça serve à quelque chose.


  Elle ne pouvait retenir l’amertume dans sa voix.


  — Oui, répondit doucement Tool. Je suis imparfait.


  Les moustiques vrombissaient autour d’eux. Mahlia tenta d’en écraser un qui se posait sur elle mais elle était fatiguée. Elle posa la tête contre son bras boueux et écouta le mouvement des vagues et le bruit des pas sur l’appontement alors que les dockers déchargeaient les navires. De là où elle se trouvait, il était difficile de deviner où le Raker s’était trouvé. Elle se demanda s’il en restait quelque chose. Si tout avait déjà coulé ou été recyclé.


  — Tu as dit que tu voulais les chasser, reprit-elle finalement.


  — Mercier ? Oui. Ils m’ont conçu pour la guerre. Alors je vais leur apporter la guerre.


  — Mais, ils ont des armées. Des milliers et des milliers de gens qui travaillent pour eux. Tu es seul.


  — Ils sont très puissants, c’est vrai.


  — C’est plus que ça ! Tu dois leur obéir, à chaque fois que tu les vois. J’ai vu ce que…


  Tool grondait.


  — Je ne suis plus leur chien obéissant. Ça n’arrivera plus.


  — Mais j’ai vu ce qui s’est passé. Tu ne pouvais rien faire…


  — Ils ne sont pas ma meute !


  Mahlia frissonna et leva instinctivement les bras pour se protéger.


  Tool gronda et regarda ailleurs.


  — On nous a appris, depuis l’enfance, à obéir. Ceux qui n’obéissaient pas parfaitement devenaient des leçons de chose. Nous les mangions. Nous mangions ceux qui échouaient, tu comprends ? Nous les déchiquetions et nous les mangions, chair et os. Ils n’étaient pas dignes d’être nos frères. Bien avant que Mercier et Caroa ne me marquent de leur empreinte, j’ai été formé à l’obéissance. On nous a donné des dieux à adorer. Des dieux du meurtre et de la guerre. Nous faisions des sacrifices à ces dieux. Nous leur sacrifions nos faibles et nos inaptes. (Il désigna le soleil du menton.) On nous disait que notre dieu était le soleil sur son chariot de guerre qui traversait le ciel, en chasse. Et il nous jugeait selon notre valeur et nos échecs. Si nous combattions et mourions dans des batailles glorieuses, sans peur, on nous garantissait une place à ses côtés pour traverser la savane du ciel, chasser les lions et les tigres à dents de sabre. On nous promettait des proies fraîches tous les jours, on nous disait que nous allions nous baigner dans de douces rivières le soir, sous la lune, et chasser dans le ciel pendant la journée – tous ceux qui avaient combattus et étaient morts sans peur, à la guerre. Tous ensemble. En meute. (Il se calma.) C’est un terrible sentiment de honte que de se retourner contre ces idéaux. Notre parenté. Notre honneur. C’est presque insupportable de penser que ton dieu et tes frères te méprisent. De penser que tu as écrasé les os des faibles, sucé leur moelle en croyant qu’ils méritaient de mourir… avant de te voir toi-même comme une de ces défaillances. Et puis, de voir que, peut-être, nous n’avons pas mangé nos plus faibles mais détruit les plus forts. (Il montra les dents et ses oreilles se penchèrent en arrière.) C’est difficile de s’accrocher à l’idée d’une autre forme d’honneur et de la comparer à celui en lequel on croyait avant.


  — Est-ce ça va t’arriver de nouveau ? Cette faiblesse ?


  — Non. (Il toucha l’épaule de la jeune fille.) Tu es ma meute, Mahlia. Nous sommes une meute. Eux pas. C’est suffisant pour moi de le savoir. Quand je leur ferai face la prochaine fois, je ne faiblirai pas.


  — Mais il n’y a aucun moyen de vraiment les combattre. Ils sont loin. Ils ont des drones. Ils ont des navires de combat et des dirigeables. Des missiles…


  Mahlia ne put continuer. À sa surprise, Tool riait, un son bas et content.


  — Oui, répondit-il. Mes dieux pensent qu’ils sont puissants parce qu’ils peuvent faire pleuvoir le feu du ciel. (Il eut un regard entendu.) Ils l’ont déjà fait une fois, à Kolkata quand j’ai découvert mon véritable pouvoir et ma véritable nature. (Il tendit un poing griffu.) Et c’est pourquoi je dois les tuer maintenant si je veux avoir la paix.


  — Mais c’est impossible !


  — Pas impossible. Juste difficile, rétorqua Tool. Mes dieux vivent dans le ciel, je dois donc les chasser dans le ciel. C’est tout. Je vais grimper dans le ciel. (Il sourit, montra ses dents pointues.) Ne doute pas, Mahlia. Aie foi en moi. Je vais grimper dans le ciel et je vais chasser mes dieux et quand j’en aurai fini avec eux, il ne restera que moi et mon chariot de guerre dans les cieux. Je deviendrai peut-être le soleil.
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  Mais, pendant longtemps, Tool ne grimpa pas dans le ciel comme il l’avait follement dit, ni ne fit quoi que ce soit d’autre pour abattre ses soi-disant dieux.


  Au lieu de cela, il vécut dans l’ombre et dans la boue et Mahlia continua de guérir. Tool insistait pour qu’ils ne quittent pas leur refuge sous l’appontement. Ils vécurent parmi les mouettes et les crabes, reçurent la visite occasionnelle de phoques que l’augmenté s’empressa de dévorer.


  Ils ne manquaient pas de nourriture.


  Lentement, Mahlia reprit des forces ainsi que Tool. Jour après jour, il devint plus assuré. Il semblait exsuder la puissance, une intensité de détermination bouillonnante.


  Parfois, elle l’apercevait, accroupi dans le noir, il nettoyait quelque poisson, phoque ou chien qu’il avait attrapé et elle devait admettre qu’elle avait peur de lui.


  Avant, il avait eu certaines qualités humaines, une douceur, si elle pouvait utiliser ce mot – ou du moins une empathie – et à cause de cela, elle lui faisait confiance.


  Mais là…


  Là, il semblait être totalement autre chose. Pas un ami ou un allié. Quelque chose de primal, d’effrayant. Un cauchemar venu du passé primitif de l’humanité, un monstre antique, une créature revenue des mythes les plus sombres des proto-humains, de jungles impénétrables où les singes se cachaient de l’obscurité et luttaient encore pour maîtriser le feu. Un monstre avec ses propres intérêts, ses propres buts. Une créature qui pouvait la dévorer aussi facilement qu’elle s’occupait d’elle, lui apportait nourriture et eau volées sur les bateaux dans le port de Seascape.


  Un jour, il la vit le regarder.


  — Je ne suis pas une menace pour toi, Mahlia, dit-il. Nous sommes une meute.


  — Je ne… commença-t-elle mais ses mots restèrent en travers de sa gorge.


  Ça ne servait à rien, Tool voyait tout.


  Un jour, quand elle alla vraiment mieux, il annonça :


  — J’ai besoin de nouvelles. Tu dois aller en chercher pour moi. Il y a des caméras. Ils me recherchent, mais toi aussi. Telle que tu es, on va te reconnaître. (Il lui tendit un manteau volé sur un bateau.) Il fait assez froid le soir pour que tu portes ça. Je crois que tu ne te feras pas remarquer. (Il lui offrit un caillou.) Mets-ça dans ta chaussure, ça les trompera.


  — Ma manière de marcher ?


  — Ils mesurent beaucoup de choses chez un individu.


  — Ils ne nous cherchent peut-être même pas.


  Tool secoua vivement la tête.


  — Ils cherchent tout le temps. Dans des endroits comme celui-ci, ils ont des équipes de surveillance. Ils s’allieront ou infiltreront Seascape, et leurs caméras comme leurs ordinateurs ne dorment jamais. (Il agita l’index.) Tu ne dois sortir que la nuit. Ta démarche, ta silhouette et ton visage sont connus et les yeux de leurs caméras te retrouveront en un millième de seconde.


  — Si c’est si dangereux, pourquoi on est encore à Seascape ?


  — Parce que je trouve ça utile.


  Et c’est tout ce que Tool accepta de dire.


  Mahlia quitta les piliers de l’appontement, salit son visage, mit un ciré et un chapeau mou et boita à cause du caillou dans sa chaussure. Cela devint une habitude pour elle de partir dans le noir chercher des choses pour Tool.


  Parfois, il l’envoyait chercher des choses qu’il ne pouvait voler sur les bateaux, mais le plus souvent, il lui demandait les torchons à scandale. Des journaux imprimés à bon marché distribués sur les docks aux marins qui quittaient le bord.


  Au début, Mahlia pensait qu’elle les ramenait parce que Tool construisait un nid – ce qu’il faisait – en creusant la berge, juste au-dessus du niveau de la mer, juste en dessous de l’appontement. Il évida un espace étonnamment grand qui fit dire à Mahlia, en plaisantant, qu’il était peut-être en partie blaireau.


  Tool se contenta de hausser les épaules.


  — Dans certaines parties du monde, les blaireaux tuent des cobras, répliqua-t-il. C’est donc possible. Mes dieux m’ont construit à partir des meilleurs tueurs.


  Et le lendemain soir, il lui demanda de rapporter d’autres journaux. Encore et encore. Jour après jour. Numéro après numéro. Longtemps après que Tool eut amassé assez de papier pour une dizaine de nids, il continuait de demander à Mahlia d’aller en chercher. Il les utilisait pour isoler le nid, mais surtout, il les lisait. Chaque nuit, Mahlia le trouvait lisant au clair de lune. Fouiller les journaux, l’un après l’autre, compulsivement.


  — Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Mahlia en revenant avec le quotidien du jour. Je peux peut-être t’aider.


  — Des schémas, admit-il.


  Mahlia lui dédia un regard noir.


  — Je ne suis pas un enfant. Tu peux me parler de ton plan, tu sais.


  — C’est mieux que tu ne saches rien. Si tu es capturée, je préfère que mes ennemis ne sachent rien de mes plans.


  — Je ne vais pas me faire capturer.


  Tool s’immobilisa et la regarda.


  — Tu as demandé à rester avec moi, Mahlia. Si tu veux rester, tu dois accepter que tu es mon soldat et que je suis ton général et que tu ne dois pas poser de questions. (Il retroussa légèrement les babines.) Je ne suis pas ton chien obéissant. Tu es le mien. Tu peux détester ça tant que tu veux mais tu vas obéir.


  Après cela, Mahlia se contenta de lui donner les journaux. Tool les lut en silence.


  Un jour, il revint d’une chasse à la nage dans la baie avec des cannes à pêche. Il commenta, tout en arrachant des hameçons lourdement barbelés de sa chair :


  — Je les ai pris à des pêcheurs sur l’appontement. Ils ne s’attendaient pas à un poisson tel que moi.


  Après cela, certains jours, Tool annonçait que c’était une bonne journée pour la pêche et l’envoyait pêcher sur la digue et regarder les bateaux avec l’ordre de mémoriser le nom de tous les navires entrant.


  Mahlia obéissait, choisissait un endroit et s’installait avec sa canne. Parfois, Tool émergeait des vagues devant elle après avoir nagé pendant des kilomètres dans les eaux de Seascape.


  La première fois qu’elle choisit un poste d’observation, Tool lui dit que ce n’était pas un bon endroit et l’envoya s’installer plus loin sur la digue, quasiment à son extrémité.


  — Mais, la vue est la même, protesta Mahlia. Là il y a Boston ! Là il y a l’océan ! Là il y a les bateaux ! Là il y a les mouettes et leurs fientes ! Quelle est la différence ?


  Mais Tool la fit bouger tout de même.


  Mahlia décida qu’il aimait simplement nager et voulait aller plus loin. Mais c’était désagréable pour elle. Escalader la digue n’était pas facile. Sa prothèse avait été endommagée pendant le combat et n’accrochait pas comme elle devrait. Le relief de la digue était inégal – pierres empilées, mortier, béton en morceaux couvert de bernacles, glissant de mousse. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle dépendait du luxe d’avoir deux mains avant que sa prothèse ne cesse de fonctionner correctement.


  — Pourquoi ne me dis-tu pas ce que tu cherches ? demanda-t-elle un jour quand Tool fit surface.


  — Je te l’ai dit, répliqua-t-il. Je cherche le nom des navires. Les as-tu mémorisés ?


  Ils étaient installés tout au bout de la digue. Mahlia avait coincé sa canne avec un rocher mais avait abandonné l’idée de pêcher. Tool attrapait plus de poissons en quelques minutes dans l’eau qu’elle ne pouvait le faire en une journée. Elle laissait donc la ligne traîner dans l’eau pour avoir l’air d’une fille de Seascape mais n’appâtait plus son hameçon.


  Tool s’installa dans un « V » formé par des blocs de béton et tourna son attention sur les bateaux qui traversaient les premières brisées.


  — Quels sont les bateaux qui sont déjà arrivés ? demanda-t-il.


  — Saltillo. MingXing. Pride of Lagos. Lucky Lady. Sea Dragon. Deux grands chalutiers.


  — Je me fous de ceux-là.


  — On va continuer à faire ça pendant combien de temps ?


  — Tu devrais appâter ton hameçon.


  — Quel est l’intérêt ? Tu attrapes plus de poissons en une minute que moi en une journée.


  — Il faut que tu aies l’air de pêcher. (Tool se concentra sur l’eau puis se pencha en avant, plongea vivement la main dans la mer. Il en sortit un petit poisson argenté. Le déchira en deux.) Appâte donc avec ça.


  Mahlia lui lança un regard noir mais attacha le truc sanglant sur sa ligne.


  — Tu as dit que tu allais te battre mais tout ce qu’on fait c’est rester assis ici. Comment vas-tu grimper dans le ciel si tu ne fais jamais rien ?


  — Assassiner son dieu n’est pas simple. En attendant, on pêche. Lance ta ligne.


  — On pêche tout le temps maintenant.


  — Quels sont les bateaux qui sont arrivés hier ?


  — Je te l’ai déjà dit. Arrête de me poser la question.


  — J’ai peut-être oublié.


  — Tu n’oublies jamais.


  — C’est vrai.


  Tool souriait, content.


  — On ne t’a jamais dit que tu es énervant ?


  — Si tu veux être un enfant, trouve des enfants pour jouer avec toi. Moi je vais pêcher.


  — Je ne suis pas un enfant !


  — Non. Tu es simplement humaine. (Tool la regarda avec une expression d’humour noir.) Et cela veut dire qu’il y a encore quelque chose que je peux t’apprendre. Sais-tu pourquoi j’ai pu prendre les Cités englouties quand tous les humains avaient échoué ?


  — Parce que tu es un génie militaire ?


  — Non, je comprends ce qui est nécessaire pour gagner de plus grandes guerres. Les autres seigneurs de la guerre avaient une grande passion pour le combat. Ils avaient des enfants soldats fervents. Ils avaient des positions supérieures. Impénétrables parfois. Moi, de mon côté, je savais attendre. (Il sourit, les paupières tombantes.) Alors, maintenant, j’attends. Et toi, lance ta ligne.


  Mahlia lui lança un autre regard noir. Ils restèrent un moment silencieux. Mahlia pêchait, Tool regardait le trafic maritime.


  — Profite, dit Tool.


  — Profiter de quoi ? De l’attente ?


  — De la paix. Ce sera bientôt terminé.


  Quelque chose dans la voix de Tool poussa Mahlia à se tourner vers lui.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  Tool regardait l’horizon, les oreilles penchées en avant, le nez frissonnant. Mahlia suivit son regard. Un clipper passait la première brisée. Il était concentré dessus, intensément, comme ça ne lui était plus arrivé depuis…


  Depuis l’attaque des tueurs.


  Mahlia frissonna.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Tool ne répondit pas, se contenta de fixer le navire avec une force qui rappelait celle d’un tigre suivant sa proie.


  — C’est le voilier que tu cherchais ?


  Il grondait à présent, les oreilles en arrière et les babines retroussées sur ses crocs.


  — Tool ?


  Le grondement s’intensifia alors qu’il suivait le vaisseau des yeux.


  — Parfois, Mahlia, attendre le bon moment est plus important que l’attaque elle-même : le où, le quand, le comment. Les enfants attaquent, les guerriers planifient. C’est pourquoi vous êtes faciles à conquérir, vous autres humains.


  — Qu’est-ce qui est si important avec ce bateau ?


  — Ça ne te concerne pas.


  — Je pense que oui !


  Le regard scarifié de Tool se posa sur elle.


  — Nos chemins doivent se séparer maintenant, Mahlia. Là où je vais, tu ne peux pas me suivre. Ce que je dois faire, je dois le faire seul.


  — Je ne comprends pas. Je croyais qu’on était ensemble dans cette histoire.


  Tool secoua la tête.


  — Non, je suis seul. Et toi aussi, tu dois chercher ton propre chemin. Séparé de moi. Tu as rempli des obligations envers moi, Mahlia. Il est temps que tu sois seule. Et en sécurité.


  — Qu’est-ce que ce bateau a de spécial ?


  — Oublie-moi, Mahlia, et tout ce que je représente. Quitte Seascape. Quitte cet endroit et ne reviens jamais.


  — Mais…


  — Dans l’antre que j’ai creusé pour toi, il y a un sac en toile enduite que j’ai rempli pour tes besoins futurs. J’ai pu voler de l’argent sur les bateaux au port. Des yuans et des dollars de Seascape. C’est pour toi. Ça ne vaut pas un clipper mais ça devrait pouvoir t’aider à trouver une niche quelque part loin d’ici. Avec l’argent, tu peux te payer le voyage pour n’importe où dans le monde. Fais-le. Disparais.


  — Mais, et toi ?


  — Je vais chasser mes dieux.


  — Je veux t’aider !


  — Tu as déjà trop donné, Mahlia. Nos chemins se séparent ici.


  Il plongea avant qu’elle ne puisse protester. Elle aperçut sa silhouette dans les profondeurs, il nageait avec puissance puis disparut totalement dans l’océan, laissant Mahlia tenter de le voir, abandonnée.


  Elle suivit le lointain clipper des yeux, tenta de discerner ce qui avait fasciné Tool.


  Elle ignora ses dernières paroles, rassembla ses affaires et se fraya un chemin jusqu’à l’extrémité de la digue pour essayer de voir le voilier de plus près.


  Le clipper traversait proprement l’entrée de la baie, les hydrofoils vaporisaient de l’eau salée. Propre et parfaitement profilé, il laissait un sillage en triple « V » derrière lui.


  Mahlia atteignit la ligne de flottaison au moment où le clipper passait. Le logo de Patel Global scintillait sur sa proue à côté du nom du bateau en lettres fièrement visibles.


  Intrépide.
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  Tool flottait dans les eaux chaudes de Seascape sous l’Intrépide et écoutait.


  Le garçon avait changé.


  Ce n’était plus l’enfant sauvage maigre et scarifié de Bright Sands Beach qui survivait en arrachant le cuivre des entrailles d’anciens supertankers, il était devenu autre chose. Assuré. Professionnel. Membre de l’équipage d’un clipper qui traversait le monde. Bien nourri.


  C’était extraordinaire de voir les changements apportés par le temps et la distance qui le séparait de ses origines et de sa famille brisée. C’était extraordinaire de voir combien les humains grandissaient et mutaient pour devenir quelque chose de totalement différent de ce qu’ils étaient enfants.


  Le clipper était en plein déchargement.


  Tool regardait depuis les profondeurs, patient. Il devait parler au garçon sans témoin. Le chercher dans Seascape ne servirait à rien.


  Mais jusqu’à présent, le garçon ne débarquait pas. Même après le déchargement de la cargaison, il restait sur le pont, bavardait avec les derniers membres de l’équipage, aidait les humains et les augmentés à monter dans les chaloupes pour rejoindre le rivage, excités de revoir leur famille ou de dépenser leur paie en alcool et en chair à Salt Dock.


  Mais l’ancien ferrailleur des mers restait en arrière.


  Le garçon habitait peut-être à bord en permanence. Seascape n’était certainement pas son port d’attache contrairement au reste de l’équipage. Le garçon vivait donc peut-être sur le navire et ne débarquerait pas du tout. Ce serait idéal. Tool pouvait attendre jusqu’au tour de garde de minuit, quand il ne resterait plus qu’un équipage réduit avant d’approcher.


  Les derniers augmentés quittaient le navire, deux créatures massives qui riaient avec les autres, descendaient l’échelle de corde pour rejoindre le canot.


  Tool sentit ses babines se retrousser de dégoût. Il plongea plus profond sous les vagues pour qu’ils ne sentent pas sa présence. Ils avaient l’air tellement… satisfaits.


  Tool avait du mal à contrôler son mépris.


  Ils vivaient parmi les humains, esclaves, et croyaient être autre chose. Le fait qu’ils ne voient pas ce qu’ils étaient le dégoûtait. Tool sentait la rage monter en lui, surpris de sa véhémence soudaine. Il pensait ne plus être victime de ces réactions après être passé par le creuset de l’attaque de Mercier à Salt Dock.


  Mais ces augmentés-là l’offensaient particulièrement. Tellement béatement loyaux. Si obéissants. Ceux-là étaient capables, sans le moindre doute, de mourir pour leur propriétaire sans hésiter. Leur devoir était de servir. Ils bavaient à l’idée de se soumettre à la volonté de l’humanité. Si on défiait leur obéissance, ils affirmeraient certainement que leur propriétaire méritait leur loyauté.


  Es-tu jaloux de ne pas avoir eu de maître comme les leurs ? se demanda Tool. C’est ça qui t’enrage à ce point ?


  Il refoula ce bouillonnement d’émotions. Les augmentés ne méritaient pas son attention. C’était des chiens. Pas lui. Ils obéissaient. Pas lui.


  C’est bien, pensait Tool en les regardant monter dans la chaloupe avec le reste des humains. Allez-y. Allez avec vos propriétaires qui vous sacrifieront dès l’instant où cela servira leur volonté. Allez-y.


  S’ils aimaient leur esclavage, cela ne le regardait pas. Qu’ils gardent leur soumission béate.


  Le canot fonça vers le rivage, laissant le jeune homme sur le quai bavarder avec quelques derniers compagnons. Il avait l’air en forme, pensait Tool. Plus fort, plus grand, plus sombre. Plus assuré. Durci et développé par son temps sur les bateaux. Plus grand et pas seulement parce que quelqu’un l’avait visiblement nourri. Il semblait se tenir plus droit aussi.


  Il y avait moins de peur en lui. C’était une créature totalement différente. Quand Tool l’avait rencontré, le garçon était toujours vigilant, tapi. Un enfant qui savait qu’il était en danger à tout moment et y était habitué. Son père avait abusé de lui, les faibles étaient toujours des proies à Bright Sands Beach mais le garçon était un survivant.


  Le revoir lui rappelait des souvenirs. L’odeur du sel, de l’acier et de la rouille ; les feux sur la plage qui fumaient noir comme des fusées de détresse ; les résidus de pétrole qui brillaient dans les bas-fonds, multicolores, qui tachaient le sable ; les écailles colorées des gaines de plastique des câbles qui tournoyaient dans les vagues et la houle, flottaient et oscillaient, formant de longues lignes de débris sur les rivages trempés d’essence – un garçon, maigre et désespéré, prêt à tout pour s’enfuir.


  — Non, disait le jeune homme. On pourra nettoyer la coque en même temps qu’on inspectera les hydrofoils. Cette dernière tempête a ajouté plus de torsion aux foils que prévu.


  — Remercions le Destin qu’ils aient tenu, commenta un marin.


  — On les inspectera cette semaine, ajouta le jeune homme. On les radoubera peut-être en avance, selon ce qu’on trouve.


  — Oui monsieur. On s’en occupera, Monsieur Lopez.


  Monsieur ? Monsieur ? Tool écoutait, fasciné. Le garçon s’était bien débrouillé. Ce n’était pas juste un jeune marin accepté à contrecœur par les autres mais quelqu’un qui avait gagné leur respect.


  Tool jeta un coup d’œil à travers les vagues, essaya de voir s’il portait un insigne de son rang mais l’eau l’en empêcha. Comprendre la conversation à cette profondeur était déjà difficile. Il nagea plus près, remonta vers la surface pour mieux voir.


  Le jeune homme continuait.


  — Et demande à Mills de nettoyer les échangeurs d’oxygène et de changer les membranes des masques de plongée. La dernière fois que je suis descendu, je jure que j’ai eu le goût de la moisissure sur le bout de la langue.


  — Il dit qu’il l’a déjà fait.


  — Il dira toujours ça si je demande une analyse ?


  Tout le monde rit.


  Le bruit d’un autre bateau en approche interrompit les observations de Tool. Il plongea plus profond sous les vagues, nagea un peu plus loin, dispersa un banc de poissons. Quand il fut assez loin, il fit surface, ne laissa dépasser qu’une infime partie de son corps, tendit l’oreille, écouta sans l’obstacle de l’eau. De loin, on pouvait facilement le prendre pour un débris flottant ou un animal mort. Un phoque, peut-être…


  La vedette était rapide et profilée, une lame comparée à celles qu’il avait observées. Ce n’était pas une vieille barge maladroite et rouillée, épuisée d’avoir transporté tant de marins vers le port. C’était une dague scintillante, rapide et presque silencieuse si l’on exceptait le sifflement de sa coque qui frappait les vagues, le moteur électrique transformait l’eau en mousse dans son sillage.


  Elle s’arrêta près du clipper, assurée, précieuse et lisse, comme la fille qui le pilotait. Elle vira brusquement au dernier moment, souleva une colonne d’eau et arrêta le moteur.


  La vedette profilée s’immobilisa sur les vagues, oscilla violemment tandis que son sillage frappait et rebondissait sur la coque de l’Intrépide.


  — Nailer ! appela-t-elle.


  Nailer se retourna et agita le bras pour la saluer, il sourit largement en se penchant sur le bastingage.


  — Nita ! J’arrive !


  La fille aussi avait changé et grandi, comme le faisaient les humains. Moins une fille, plus une femme. Elle avait passé la puberté. Elle se trouvait dans cet étrange moment entre chien et loup qui la séparait de l’âge adulte, cet instant que les riches prolongeaient parfois sur plusieurs années. Mais il y avait d’autres différences.


  Quand Tool avait rencontré Nita Patel, elle aussi était une âme effrayée. En cavale. Seule et désespérée. S’accrochant à toute épave flottante qui pouvait assurer sa survie. Maintenant, elle était dans son élément, clairement. Cela se voyait non seulement à sa facilité, à son expertise avec son bateau mais aussi à la manière dont l’équipage du bateau se redressa et salua quand il réalisa qui venait d’arriver.


  Tous, sauf Nailer Lopez. Nailer se contentait de sourire et de lui faire signe, heureux, nonchalant, avant de terminer de donner ses instructions à l’équipage. Il descendit l’échelle de corde et laissa tomber son sac dans le cockpit de la vedette-lame avant de se tourner vers Nita.


  Et de l’enlacer.


  Et pas de manière négligeable. Leurs lèvres se rencontrèrent. Un baiser. Et cela aussi était chargé de familiarité et d’importance.


  Même après leur baiser, ils restèrent près l’un de l’autre, perdus pour l’équipage, inconscients de tout ce qui les entourait.


  Intéressant. Utile.


  Pour la première fois depuis que Mercier avait fait pleuvoir le feu sur lui, Tool se permit une bouffée d’optimisme alors que des stratagèmes qu’il n’avait pas anticipés devenaient disponibles. Pourtant, il ne se permettait pas trop d’espoir. Ces deux jeunes gens avaient énormément changé depuis leur dernière rencontre. Peut-être avaient-ils totalement changé.


  Le lien entre Nailer et Nita créait aussi certains problèmes logistiques. Son bateau était bien trop rapide pour que Tool le rattrape tout seul, et s’ils se dirigeaient vers l’arcologie flottante privée de Patel Global, les équipes de sécurité rendraient l’approche encore plus difficile.


  Il nagea plus près de la vedette. Il avait peu d’espoir de pouvoir s’y accrocher. Ce petit bateau avec son puissant moteur et ses petits hydrofoils fins comme des lames allait voler au-dessus des vagues comme un oiseau de proie. Il devait trouver le moyen de monter à bord mais il n’y avait aucune manière subtile de le faire sans attirer l’attention.


  Il regardait, irrité, considérait ses options. Nailer attachait son sac et tirait les bouées tandis que Nita prenait la barre et éloignait le bateau de la forme immense de l’Intrépide. Elle allait lancer les moteurs d’un instant à l’autre et ils seraient perdus.


  Longtemps auparavant, un dresseur lui avait dit : « Si tu n’aimes pas la situation tactique, trouves-en une meilleure. »


  Tool plongea et nagea sous la vedette.


   


  Nita démarra le Meethi pendant que Nailer détachait l’échelle de corde de l’Intrépide et remontait les bouées qui avaient protégé la coque de la masse du clipper.


  La gorge de Nita se serrait en le regardant travailler. Il était si rapide et si assuré, si à l’aise à présent.


  Parfois, pourtant, elle était frappée d’une dérangeante double vue, capable de voir cette version de lui dans le présent mais superposée au souvenir de ce qu’il avait été quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois : cette créature cruelle et sauvage et étrangère, des tatouages sur son visage, des cicatrices sur son corps et rien d’autre que la faim dans ses yeux.


  L’ancienne version était toujours là, comme il avait gardé les tatouages de ferrailleurs sur ses joues. Elle se souvenait toujours de lui, et de Pima, sa farouche associée, les couteaux tirés, prêts à lui couper les doigts.


  Pourtant, même à l’époque, elle n’avait pas eu peur de Nailer.


  Ou peut-être avait-elle eu peur, mais elle n’en avait jamais voulu à Pima ou à lui de ce qu’ils avaient l’intention de lui faire. Leur violence n’était pas personnelle. Ce n’était que la faim. Juste une faim désespérée qui les tenait complètement dans son étreinte. Nita n’en aurait pas voulu à un tigre dans la jungle d’avoir bondi sur elle, pas plus qu’elle n’en voulait à ces deux-là d’avoir eu l’intention de ramasser l’or de ses doigts.


  Mais elle avait vu autre chose dans les yeux de Nailer et effleuré l’espoir qu’elle pourrait survivre.


  — Eh ! (Nailer agita la main.) Tu es prête ?


  Nita se rendit compte qu’elle était totalement perdue dans ses souvenirs. Elle secoua la tête avec regret.


  — Désolée. Je pensais.


  — À quoi ?


  — Rien. (Elle poussa les moteurs et lança la dague des mers, la guida loin de l’Intrépide.) Je me souvenais de toi.


  Il éclata de rire.


  — Je ne suis pas parti si longtemps.


  — Trois mois.


  — Et je t’ai vue deux fois. Une fois dans le chantier naval d’Amsterdam et une fois au récif de Miami.


  Il était tellement vivant à présent. C’était déjà là avant, même quand il était affamé et maigre, scarifié et sauvage. Mais aujourd’hui, c’était encore plus présent. La peau bien bronzée, les os fins de son visage, ses cheveux noirs coupés court.


  Avec ses tatouages de ferrailleur, il aurait pu avoir l’air féroce. Il l’avait eu. Mais maintenant, elle connaissait le reste. Maintenant, il était fort, ses bras étaient sainement musclés, mince et assuré.


  Nita secoua la tête avec un sourire mystérieux.


  — Je suis heureuse que tu sois rentré. C’est tout.


  Nailer rit.


  — Tu es juste heureuse parce que quand je rentre, cette vieille Mausi…


  — Sunita Mausi…


  — … déteste tellement mes tatouages qu’elle oublie de critiquer les autres. À chaque fois.


  — Et nous sommes tous reconnaissants que tu détournes son attention.


  — Elle ne me dérange pas.


  — Elle dérange tous les autres.


  Nailer haussa les épaules.


  — J’ai entendu pire. Par des gens pires.


  C’était vrai. Il avait vu pire, vécu pire. Et pourtant, il avait traversé tout cela en gardant son empathie intacte. Même quand il mourait de faim, elle avait su – elle en avait été certaine – qu’il n’allait pas la tuer.


  Et c’était quelque chose que son père avait souligné, quand, plus tard, elle s’était demandé s’il y avait un but, une raison dans… quoi que c’était. Cette relation qui semblait si confortable à certains moments et si étrange et abrasive à d’autres.


  C’était une surprise que son père se révèle si sanguin à propos de Nailer.


  — C’est peut-être un animal sauvage, avait-il dit. Mais il ne t’a pas tuée quand il aurait pu le faire. Il aurait pu grandement profiter de ta mort, et il n’a même pas essayé. Ses propres intérêts auraient régulièrement été mieux servis s’il t’avait trahie. Pourtant, il ne l’a jamais fait.


  Elle avait toujours cru que son père était un homme strict, concentré et rigide. Un homme qui faisait la différence entre le bien et le mal et le noir et le blanc, et qui était intervenu plus d’une fois quand un garçon attirait son regard.


  Pourtant, avec ce garçon – celui dont elle avait pensé qu’il causerait le plus de résistance, celui auquel elle-même résistait parfois quand ils se retrouvaient à se regarder de travers, essayant de comprendre comment l’un ou l’autre pouvait être si bouché face à la réalité du monde – celui-là, son père avait juste levé un sourcil et suggéré que Nailer aurait probablement besoin d’apprendre les bonnes manières s’il devait survivre aux ragots des dîners familiaux.


  Quand elle l’avait quitté un jour, furieuse parce que Nailer avait ri de quelque chose qu’elle avait dit à propos du fait que le travail était toujours récompensé, son père avait eu un commentaire sec :


  — Sunita Mausi se moque de lui aussi. Elle parle en hindi derrière son dos, le traite de petit serviteur. Et Nailer comprend chaque mot et ne s’énerve pas.


  — Il a du self-control, avait-elle admis à contrecœur.


  — Il a une volonté de fer, avait corrigé son père. C’est peut-être un rat sauvage venant des plages de ferrailleurs mais il a de la loyauté et il a une volonté de fer. Vu la position que tu occupes, ça a plus d’importance que tu ne le crois.


  — Je comprends déjà…


  — Non ! l’avait-il interrompu, furieux. Tu ne comprends pas ! Les gens autour de nous ne se soucient pas du tout de nous. Ils se soucient de notre argent et de notre influence, de nos relations ! Si tu n’avais rien de cela, ils ne verraient même pas que tu existes. Le pouvoir nous empoisonne et les empoisonne. Il empoisonne tellement que j’aimerais parfois ne jamais avoir fait de cette entreprise ce qu’elle est devenue. (Il fronçait les sourcils.) Écarte ce garçon si c’est ton choix. Mais ne le méprise pas. Il vaut plus que la plupart d’entre nous.


  Nailer interrompit ses pensées.


  — Tu vas accélérer ? demanda-t-il. Ou tu veux que je sorte les rames ?


  Nita lui lança un regard de défi.


  — Oh ? Tu veux aller vite ?


  Elle poussa les moteurs du Meethi et sentit une méchante poussée d’accélération tandis que les propulseurs mordaient les vagues. La dague des mers bondit vers l’avant, s’éleva au-dessus de la houle et se mit à planer sur ses hydrofoils.


  — C’est assez rapide comme ça ? hurla-t-elle tandis que le vent fouettait ses cheveux.


  La réponse de Nailer se perdit dans le vacarme des vagues. Nita se laissait aller contre la brise, elle adorait le soleil et les eaux, la puissance de la vedette.


  Le Meethi trembla et pencha sur le côté. Un bruit de déchirure traversa la coque. Nita lutta pour garder le contrôle du bateau qui gîtait. Elle coupa les moteurs. Le navire retomba sur la mer.


  Les vagues les berçaient tandis que le sillage les rattrapait. Nailer riait. Nita lui lança un regard furieux.


  — Ce n’est pas drôle.


  Mais Nailer ne pouvait pas s’arrêter.


  — Et moi qui pensais que c’était si agréable de me retrouver sur un bateau dont je ne devais pas m’occuper, s’exclama-t-il. Je pensais que le grand Patel Global disposait de meilleurs techniciens de maintenance que ça.


  — Ha ha, répliqua Nita. C’est ma vedette. Je ne laisse personne y toucher.


  — Eh bien, on dirait que tu fais du bon boulot.


  — La ferme ! rétorqua Nita, sèchement. Elle ronronnait à l’aller. Parfaite. Je viens juste de la réviser.


  — Tu veux que je t’aide ?


  Nita fronça les sourcils.


  — Ouais, ingénieur deuxième classe Lopez, j’adorerais que tu me montres comment m’occuper d’un bateau sur lequel j’ai travaillé toute ma vie. (Elle lui lança un nouveau regard noir et se dirigea vers l’arrière pour dégager le moteur de sa housse.) J’étais à pleine puissance et tout à coup… (Elle s’interrompit. Les revêtements des moteurs étaient craquelés.) C’est bizarre.


  Elle se pencha sur le bastingage, fixa l’eau, vérifia les propulseurs sous la coque. C’était presque comme si elle avait été frappée par un banc de sable ou une branche flottante sauf qu’elle se trouvait en eau profonde et qu’il n’y avait aucun débris. Les débris étaient inhabituels autour de Seascape. Elle regarda dans l’eau, se pencha encore plus, rejeta ses cheveux en arrière pour mieux voir.


  Elle voyait quelque chose. Elle plissa les yeux, tenta de détailler l’objet. Ce n’était pas un débris. Autre chose.


  Quelque chose qui remontait des hauts-fonds, rapidement.


   


  Tool fit surface alors que Nita reculait, un masque de terreur sur le visage. Elle émettait d’étranges sons, comme ceux d’animaux effrayés quand ils devenaient proies. Nailer tendit la main vers son sac, probablement pour en tirer une arme. Le garçon était rapide pour un humain mais tellement lent par rapport à lui.


  L’augmenté allait parler mais Nita levait la main. Il fut surpris de voir un pistolet scintiller. Quelque chose de lisse et nouveau, bien trop moderne pour les goûts du mi-bête.


  Il aurait dû s’y attendre, se dit-il au moment où elle tirait sur lui. Ses gens avaient évidemment des inquiétudes pour sa sécurité. Elle avait, après tout, été attaquée auparavant. Kidnappée, même. Les membres de la famille Patel étaient précieux…


  La première balle frappa. Tool tomba en arrière. Il ne put s’empêcher de ressentir un certain respect. La jeune fille avait vraiment un temps de réaction admirable, pour une humaine. La deuxième balle frappa. L’augmenté décida qu’il était moins impressionné. Les munitions étaient petites, pénétraient à peine sa peau, mais le bruit de leur détonation était déroutant. Il plongea sur Nita tandis qu’une vilaine sensation d’engourdissement fleurissait là où elle l’avait touché.


  Il écarta le pistolet d’une pichenette et se tourna à temps pour voir Nailer se jeter sur lui. Nailer Lopez, toujours rapide, comme son père. Mortel et brave avec un couteau – et oui, c’était bien un couteau. Le fils de Richard Lopez visait son cou, la lame vers le haut, espérant atteindre la jugulaire.


  Tool agrippa le poignet de Nailer et l’arrêta. Tu es rapide mais tu n’es pas un augmenté.


  La sensation d’engourdissement prenait de l’ampleur. Nailer le fixait, choqué. Ses yeux s’écarquillèrent en le reconnaissant.


  — Tool ?


  — Mon vieil ami, gronda le mi-bête.


  L’ankylose provoquée par les balles de Nita s’étendait dans tout son corps, feu et chatouillis. Ses muscles se liquéfiaient. Il tomba à genoux, interloqué.


  Deux balles ? Il entendit Nailer hurler quelque chose. Je devrais être capable de prendre deux balles.


  Mais, apparemment, il avait tort car il sentait les battements de son cœur ralentir et le pont du bateau se rapprocher.
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  — Tu es sûr que c’est lui ? demanda Nita.


  — Comment ne pas l’être ? répondit Nailer. Regarde-le.


  — Il est… plutôt en mauvais état.


  Combien de blessures Tool avait-il subies depuis l’époque où il avait aidé cette riche héritière et ce ferrailleur pouilleux à échapper au désespoir de Bright Sands Beach ? Tool gronda et tenta de s’asseoir, mais rien ne se passa. C’était comme si quelqu’un avait injecté du béton dans ses muscles, les avait alourdis, leur avait retiré leur souplesse. Il ne pouvait même pas ouvrir les yeux. Il ne parvenait pas à bouger. Il était surpris d’être capable de respirer. Il écouta les battements de son cœur, si lents.


  Ça arrive beaucoup trop souvent.


  Irrité à cette idée et incapable de faire autre chose, il écouta la conversation entre Nailer et Nita. C’était d’une certaine manière un avantage de pouvoir les entendre sans qu’ils ne sachent qu’il était conscient. Une opportunité d’explorer les limites de leurs loyautés.


  — Combien de temps faut-il à ce truc pour cesser de faire effet ? demandait Nailer.


  — C’est expérimental. Une balle est censée suffire.


  — Tu lui as tiré dessus deux fois.


  — Oh ? (Nita semblait ravie.) Je ne m’en étais pas rendu compte. Il était bien plus rapide que ce que j’avais eu à l’entraînement.


  — Knot et Vine se retiennent toujours à l’entraînement.


  — Je leur ai dit de ne pas le faire.


  — Ils doivent répondre de toi devant ton père, expliqua Nailer. Ils se retiennent toujours un peu. Personne ne fera de mal à la petite princesse de son papa.


  — Ne m’appelle pas comme ça !


  Elle avait l’air énervée. Elle resta silencieuse une minute. Tool entendit les bruissements de ses jupes, la sentit s’agenouiller près de lui. Sa main vint se poser doucement sur sa poitrine.


  — S’il avait été un véritable agresseur, je serais déjà morte, annonça-t-elle.


  — Et moi avec, acquiesça Nailer.


  — Il faudra que je le dise à Tariq. Il sera déçu que le poison n’ait pas été assez rapide.


  — Il aurait arrêté n’importe quel autre attaquant.


  — Une balle arrête les agresseurs normaux. Nous avons besoin de quelque chose qui arrête les augmentés.


  Rien ne m’arrête, pensa Tool. Et pourtant, il restait allongé là. Il gronda de frustration et fut surpris d’émettre un bruit.


  — Tool ?


  Nailer s’accroupit à côté de lui.


  Tool lutta pour se mouvoir. Le béton qui remplissait ses muscles craqua légèrement. Au prix d’un grand effort, il roula sur le côté mais cela l’épuisa. Il s’immobilisa, haletant.


  Nita s’accroupit à son tour.


  — Tiens. Bois ça.


  Quelque chose poussa contre ses lèvres.


  Tool batailla pour ouvrir la bouche. Parvint à se concentrer. C’était une bouteille quelconque. D’après l’odeur, elle était remplie d’un mélange de sucres et de produits chimiques. Un liquide riche, fait pour les gens paisibles. Tool but avidement. Un marteau-piqueur s’était mis à tambouriner dans son crâne, lent, délibéré, proche du rythme de son cœur.


  — Quelle… finit-il par réussir à dire. Arme ?


  — Chut, répondit Nita. Ne t’inquiète pas de ça. Il faut du temps pour que les effets de la drogue s’estompent.


  Il suspectait une neurotoxine. Il sentait son corps réagir, s’adapter, tenter de se remettre, lutter contre le poison sans vraiment y parvenir, du moins pour l’instant. Le minuscule pistolet reposait sur le pont à côté d’eux. Une petite chose insignifiante. Un jouet élégant pour une riche demoiselle.


  Qui pourtant l’avait abattu presque instantanément.


  J’ai combattu sur sept continents et un pistolet jouet m’a eu.


  C’était exaspérant. Tool tenta de lever la tête pour demander une nouvelle fois ce qu’elle lui avait fait mais sa langue était épaisse, remplissait toute sa bouche. Respirer devenait difficile.


  — Nous devons le ramener sur l’île.


  Tool fut surpris de l’urgence dans la voix de Nailer.


  Les humains se mirent au travail et la vedette blessée repartit. Tool entendit Nita appeler à l’aide sur un canal encrypté, rassembler les ressources de son immensément riche famille. La toxine continuait à s’épaissir dans le cœur de l’augmenté. Les humains s’adaptaient, une fois de plus. Les balles n’étaient plus suffisantes pour détruire les guerriers qu’ils avaient créés. Les explosifs n’étaient plus suffisants. Son espèce était trop résiliente. Les humains concevaient donc des contre-mesures.


  Il se dit que, dans quelques années, la nouvelle génération de son espèce serait capable de métaboliser ce poison facilement. Une future version de lui-même pourrait peut-être même le transformer en stimulant. Jusque-là, par contre…


  La tête de Tool roula sur le pont et l’inconscience prit possession de lui, lourde couverture irrésistible.


  Il souhaita incongrûment pouvoir s’adapter plus vite.


   


  — Si chacun de nous pouvait s’adapter un peu plus vite, nous serions vivants au lieu d’attendre dans ta tête, à l’intérieur de tes rêves.


  Le premier de Griffe de la Garde tigre versait du chai fumant. Le jour était chaud et les moustiques gémissaient tout autour d’eux. Kolkata était presque entièrement recouverte de lianes et Tool entendait l’appel des singes et le hurlement des panthères. Les cris de ses frères. De petits augmentés grimpaient sur les bâtiments.


  — Ne devraient-ils pas être dans une crèche ? demanda-t-il.


  Le premier de Griffe regarda les petits faire des culbutes par-dessus son épaule. Courts sur pattes, dotés de mains et de pieds étrangement mal assortis, de trop grosses têtes, de corps trapus. Ils étaient encore loin de ressembler à ce pourquoi ils étaient conçus.


  — Mais comment pourraient-ils s’adapter si on les enferme dans une crèche ? Comment connaîtraient-ils leur nature ? S’ils étaient forcés à combattre pour sortir d’une fosse d’os comme nous avons dû le faire, quelles sortes de créatures obéissantes deviendraient-ils ? Ils n’apprendraient jamais à penser par eux-mêmes.


  Le premier de Griffe ne semblait pas dérangé par les enfants en liberté mais ils mettaient Tool mal à l’aise. Ce n’était pas naturel de voir de jeunes augmentés courir sans la surveillance des dresseurs. Des petits de son espèce se promener, insouciants comme des enfants humains.


  Pas naturel du tout.


  — Toi non plus tu n’es pas naturel, mon ami, insista le premier de Griffe. Et pourtant tu es ici à essayer de devenir mon ami, dans un rêve en plus ! Un augmenté qui rêve ! Pas naturel du tout, n’est-ce pas ? Cet instant diplomatique est plutôt contre-nature. Dégoûtant, vraiment. Pas naturel du tout cette diplomatie. Comme nos enfants sont artificiels. Oh, ne t’inquiète pas. Ils n’existent pas, si c’est ça qui te gêne. Ils n’existent pas encore.


  Tool savait que les minuscules augmentés faisaient partie de son état de rêve / souvenir, mais ils restaient déconcertants. Ils n’avaient pas leur place dans la nature.


  — Rien de tout cela n’est naturel, répéta le premier de Griffe, exaspéré. Je suis mort et calciné depuis longtemps après tout. Et pourtant nous nous retrouvons à négocier de manière artificielle.


  — C’est nécessaire, déclara Tool. Tu sais quel genre de gens je sers. Quelle loyauté ils méritent.


  — Et à qui devrais-je offrir ma loyauté ? À toi ?


  Tool retroussa les babines.


  — Qui la mériterait plus ?


  — Tu apprends toujours la diplomatie.


  — Je suis autodidacte, admit Tool.


  — Et tu n’es pas très doué.


  — Je pense que je m’améliore.


  Le premier de Griffe éclata de rire.


  — C’est certain ! (Il regarda les petits jouer autour d’eux d’un air entendu.) Imagine ce que nous pourrions être, si nous n’avions pas été dressés à coup de matraque électrique et de fosse d’os. Imagine ce que nous aurions pu devenir.


  — Joins-toi à moi et nous le saurons peut-être.


  Le premier de Griffe le regarda tristement.


  — Les humains ne le permettraient jamais.


  Et parce que Tool savait que c’était un rêve et que le premier de Griffe était déjà mort, il comprit que son ennemi disait la vérité.


   


  Il se réveilla dans un centre médical. Il entendait les appareils cardiorespiratoires. Il sentait l’odeur des nettoyants antibiotiques. Un médecin se tenait non loin de lui et regardait ses signes vitaux sur les écrans. Tool pouvait instinctivement les sentir tout aussi facilement. Il sentait son cœur battre. Son sang oxygéné qui circulait aisément. Les toxines s’étaient dissoutes.


  Nailer était assis à côté de lui.


  — J’ai lutté pour sortir d’une fosse d’os, dit-il. J’ai combattu.


  — Tool ?


  Nailer et Nita se précipitèrent. Tool testa ses membres et fut satisfait de découvrir que son corps obéissait à nouveau à sa volonté. Il s’assit lentement. Un médecin s’approcha pour l’inspecter. Fit briller une lumière dans l’œil de Tool en fronçant les sourcils. Il leva une seringue, demanda son autorisation. Tool hocha la tête d’approbation et le médecin fit une prise de sang avant d’apporter la fiole à un mur couvert de machines à diagnostic.


  Tool tenta à nouveau de bouger les membres. Forma un poing avec sa main. Tendit les doigts. Une certaine raideur subsistait mais il semblait remis. J’ai toujours combattu pour ma liberté.


  — Alors ? (Nita regardait le médecin.) Comment va-t-il ?


  Ce dernier regardait ses écrans, les sourcils froncés.


  — Il a l’air assez bien. Je ne vois aucune trace de la neurotoxine.


  — C’est une bonne nouvelle, non ?


  — C’est… inhabituel. (Le médecin tourna son regard vers Tool.) C’est bien. Oui. Il devrait totalement se remettre. (Il retourna à ses moniteurs, fronçant toujours les sourcils.) Vous avez beaucoup de chance.


  — Je me libère toujours, répliqua Tool. C’est dans ma nature.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Nailer en l’aidant à se lever de son lit médicalisé. La dernière fois que je t’ai vu, tu ne voulais plus rien avoir à faire avec les humains.


  C’est toujours le cas, faillit répondre Tool mais il se souvint de son rêve avec le premier de Griffe. La diplomatie était pour les humains alors qu’il avait été conçu pour la guerre.


  La guerre est la diplomatie par d’autres moyens.


  Une vieille citation. Quelque chose que sa meute aimait à répéter en mettant leurs adversaires à mort dans quelque ville en ruines qu’ils avaient rasée ce jour-là. Mais à l’époque, lui et les siens n’avaient jamais été encouragés à renverser la phrase.


  La diplomatie est la guerre par d’autres moyens.


  Nailer et Nita le regardaient avec inquiétude.


  — Je suis venu… commença Tool mais il découvrit qu’il ne pouvait terminer sa phrase.


  — Oui ?


  — Pour… gronda Tool. Pour demander…


  Il n’arrivait pas à prononcer ces mots. Il entendait presque le premier de Griffe se moquer de lui.


  Tu y es arrivé avec moi, semblait dire son vieil adversaire. Tu es parvenu à traverser une brèche bien plus grande quand tu es venu à moi.


  La diplomatie. Ce n’était pas un talent pour lequel Tool avait été conçu.


  — Je suis venu te demander de l’aide.
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  Jones fixait l’annonce qui clignotait sur son écran, surprise par son arrivée soudaine.


   


  ALERTE PRIORITAIRE DE SÉCURITÉ


  DOSSIER : #1A 2385883


   


  Elle travaillait sous les ordres du directeur des forces armées de Mercier, Jonas Enge, depuis quelques mois, elle faisait partie des analystes en renseignement du ComEx et son monde s’était bien éloigné de celui de sa vie précédente.


  Elle avait aujourd’hui un appartement de luxe dans le protectorat CalSud, avec vue sur la baie et l’orleans de Los Angeles. Chaque matin, Jones regardait les bateaux de pêche prendre le chemin de la mer avec la permission de jeter leurs filets dans les zones d’aquaculture massive de Mercier, et chaque jour elle les regardait revenir avec leurs prises sous la lumière rouge du soleil qui se couchait sur le Pacifique.


  Elle mangeait bien à la cafétéria de l’entreprise dont les menus ne dépendaient pas de considérations de stockage et de poids comme c’était le cas sur les dirigeables au long cours.


  Elle travaillait dans la plus haute tour de Los Angeles à quelques portes du bureau du directeur lui-même.


  Mais le travail…


  Elle avait pensé savoir comment fonctionnait Mercier mais à présent, avec Enge, elle se retrouvait au cœur de l’empire : exercices militaires communs dans la sphère de la Co-prospérité chinoise ; opérations d’intervention dans la zone de libre-échange méditerranéenne ; contrats de défense territoriale pour les trusts technologiques ouest-africains. Elle conseillait Enge tandis qu’il défendait les zones de commerce et de ressources, prenait le contrôle d’opérations minières et envoyait ses troupes aux centres industriels comme aux cités sous charte commerciale.


  Quand l’alerte apparut, elle assistait à la réunion trimestrielle et regardait les directeurs du Comité exécutif discuter de la situation stratégique de Mercier. Autour de la table, les directeurs des divisions finance, industrie, commerce, recherche et développement, relations extérieures, rétention et loyauté du personnel, infrastructures et d’autres encore écoutaient.


  L’alerte de sécurité apparut sur sa tablette au moment même où Enge se disputait avec le représentant de la division infrastructure à propos de la mise à niveau des Rapaces de quatrième génération.


  La division commerce était bien sûr en faveur de l’actualisation, les routes terrestres traversant les Alpes étant devenues quasi impraticables et la directrice y avait un intérêt personnel. La division recherche et développement était tout aussi d’accord vu que les mises à niveau promettaient de générer un certain profit une fois les licences octroyées pour la sphère de Co-prospérité chinoise.


  Un instant, Jones ne comprit pas exactement ce qu’elle voyait sur sa tablette.


   


  Modèle… CORRESPONDANCE.


  Liste de surveillance… CORRESPONDANCE.


  Identification… CORRESPONDANCE.


   


  Elle fixa l’écran d’un œil vide, lu le reste de la note avant de tendre l’appareil à Enge sans un mot.


  — Nous devons être plus furtifs, disait Enge. La totalité du théâtre européen est devenu difficile maintenant que ces localistes se sont armés de missiles Spider à deux étapes… (Il jeta un œil à la tablette, prêt à l’écarter puis se figea.) Missiles Spider… reprit-il avant de s’interrompre.


  — Vous disiez ? le pressa le directeur de la section finance.


  Jones tapota l’écran avec insistance, son doigt sur la ligne qui l’avait interpellée : SIÈGE SOCIAL DE PATEL GLOBAL.


  Enge fronça les sourcils.


  — Directeur Enge ? insista le représentant de la section finance.


  — Faites sortir le personnel de sécurité, annonça Enge fermement.


  Dans la pièce, les augmentés de garde échangèrent des regards interloqués.


  — Que se passe-t-il ? demanda le représentant de la section commerce.


  D’autres le regardaient d’un air interrogateur, suspectaient probablement Enge de lancer un coup d’État.


  Enge fronça les sourcils.


  — Un peu de confiance de la part de mes collègues serait apprécié.


  Il posa la paume sur l’écran de Jones pour y imprimer sa propre autorité de sûreté. Une seconde plus tard, les tablettes autour de la table s’allumèrent tandis que chaque directeur recevait l’alerte à son tour.


  Il ne fallut qu’un instant pour que le directeur de la section finance acquiesce.


  — Sortez !


  Jones se leva avec l’intention de se joindre aux autres assistants mais Enge posa une main sur son bras pour la retenir tandis que les autres sous-fifres quittaient la réunion. Jones regarda les augmentés d’élite s’assurer que tous les assistants soient sortis avant partir à leur tour.


  Des cloisons antibruit descendirent du plafond. L’air trembla au moment où elles se mettaient en place, isolant le Comité exécutif du reste du monde.


  L’expression sur les visages des directeurs était sombre tandis qu’ils lisaient le rapport.


  — C’est indéfendable, dit doucement la directrice financière.


  Jones parvint à reprendre sa tablette des mains d’Enge et lut le rapport suivant.


  L’alerte avait été déclenchée par une analyse de sang effectuée par Patel Global. Une enquête médicale avait rejoint les systèmes d’informations thérapeutiques de Seascape que Mercier avait infiltrés des années auparavant dans le cadre de son réseau de renseignement. L’analyse demandée contenait des informations ADN.


  Jones fronça les sourcils en étudiant son écran. Il semblait qu’une séquence de test toxicologique ait été lancée et que toutes les informations aient été renvoyées à un centre médical à l’intérieur du siège social de Patel Global.


  Ils avaient visiblement étudié le sang de Karta-Kul.


  — Ils l’ont peut-être tué, suggéra Enge. Et ils tentent de l’identifier.


  — Si c’était le cas, ils seraient déjà en train d’exiger des explications. De nous demander pourquoi un de nos augmentés se trouve dans leur complexe.


  Jones chuchota, pour Enge :


  — On dirait plutôt une intervention médicale.


  — Quoi ? intervint Finance en aboyant. Que dites-vous ?


  Jones se tourna vers Enge pour lui demander son autorisation. Il hocha la tête et elle répéta.


  — On dirait que leurs analyses concernent toutes une question toxicologique. Ils recherchent des correspondances de régénération cellulaire.


  — Ils le soignent ? s’exclama R&D, étonné.


  — C’est difficile à dire. (Jones étudiait les données.) Mais ils ont certainement son sang dans leurs laboratoires et ils n’analyseraient probablement pas ces diagnostics particuliers s’il n’était pas en vie et n’obtenait pas leur aide médicale.


  Commerce jura.


  — C’est déjà suffisamment grave qu’on ait des problèmes diplomatiques avec Seascape. Alors Patel Global…


  — Nous devons exiger qu’on nous le rende, déclara Enge.


  R&D hochait vigoureusement la tête.


  — Ils doivent nous rendre ce qui nous appartient. Il s’agit de notre propriété intellectuelle. Ils n’ont aucun droit dessus.


  — Vont-ils accepter ? s’enquit Commerce.


  — Nous pouvons arguer qu’ils détiennent une technologie propriétaire qui nous appartient. Il existe des traités concernant l’espionnage. Nous pouvons exiger qu’ils nous le rendent, suggéra Finance.


  — Et s’ils refusent ? insista Commerce. Ce n’est plus le vieux Caroa qui incendie une ville de troisième zone. C’est Patel Global. C’est Seascape. Ils ont des alliés. Des pactes de protection mutuelle.


  — Finance a raison. Nous pouvons invoquer nos droits selon le traité de prospérité C15, déclara Diplomatie. C’est une question d’espionnage industriel. Tant que nous suivons les directives du traité, nous pouvons légalement leur déclarer la guerre et leurs accords de protection mutuelle seront caducs.


  — Forces armées ? intervint Finance.


  Enge hochait la tête.


  — Militairement parlant, les risques sont faibles. Le problème vient de leurs alliés. Si nous les neutralisons, Patel Global… (Il haussa les épaules.) Ce n’est pas un gros défi.


  — Ne vont-ils pas nier qu’ils l’ont en leur possession ? demanda timidement Jones. Nous n’avons rien d’autre que ces examens sanguins.


  Enge lui lança un regard irrité. Le reste des directeurs se tourna vers elle.


  — Analyste, quelle est la probabilité de véracité de la vérification de sécurité ? demanda doucement Finance.


  Jones déglutit.


  — Quatre-vingt-huit pourcent, madame.


  La directrice dédia un regard dégoûté à Enge. Les autres secouaient la tête.


  La voix d’Enge était douce mais coupante.


  — Vous êtes ici pour régler des problèmes, Jones. C’est pour cela que vous avez été promue. C’est la seule raison de votre présence.


  — Oui monsieur. (Elle inclina la tête.) Je vous apporterai les confirmations dont vous avez besoin, madame.


  — Nous vous en sommes tellement reconnaissants, répondit sèchement Finance avant de se tourner vers le reste de la table. Donc. En attendant confirmation… le conseil est-il parvenu à un accord ?


  R&D hochait vigoureusement la tête.


  — Cette technologie doit être abattue. C’était un dangereux précédent et un risque idiot de le concevoir. Caroa était fou.


  D’autres têtes opinèrent.


  — Très bien, annonça Finance. Nous allons exiger le retour de l’augmenté et si Patel Global refuse, nous nous engagerons dans une guerre commerciale, financière, électronique et territoriale contre eux. Vous êtes tous d’accord ? (Elle fit le tour de la table des yeux.) Unanimité. Mercier a décidé. (Elle hocha la tête en direction d’Enge.) Vous avez le champ libre, Directeur des forces armées.


  — Merci. (Enge souriait.) Ils nous abandonneront l’augmenté ou nous effacerons Patel Global de la surface de la Terre.
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  — Tu appartiens à Mercier ? (Nita dut lutter pour prononcer ces mots. Elle avait caché Tool dans sa chambre pour éviter les informateurs de son père. Depuis le départ, elle s’inquiétait que son usage du centre médical et du Docteur Talint remonte aux oreilles de son père et cela s’avérait pire qu’elle l’avait pensé.) Mercier ?


  — Je n’appartiens à personne, gronda Tool.


  — Ne coupe pas les cheveux en quatre, s’il te plaît ! rétorqua-t-elle. Tu veux qu’on se batte contre Mercier ? Qu’on prenne le risque de s’en faire un ennemi ? (Elle avait du mal à contrôler la colère dans sa voix.) Tu connais ces gens ? Tu sais ce que dirait mon père s’il savait que tu es ici ? Nos équipes de renseignement surveillent déjà Mercier de près. Ils ont envoyé leurs équipes d’élimination dans Seascape ! Ils ont détruit une cité entière… (Elle ne put s’empêcher de béer en rassemblant les pièces du puzzle.) Toi ! Tout ça est à cause de toi ! Tu es la raison pour laquelle ils ont envoyé leurs destroyers jusqu’ici. Leurs drones météorologiques au-dessus de nos têtes.


  Elle se laissa tomber sur un sofa et fixa Seascape à travers les fenêtres panoramiques. Elle voyait au loin les chantiers navals de sa famille, on y construisait un nouveau clipper en cale sèche. Elle avait toujours aimé Seascape. Tout à Seascape. Elle regardait à présent la ville et ses arcologies flottantes et se demandait si la machine de guerre de Mercier était déjà en marche.


  — Tu nous as tous mis en danger !


  — Est-ce si difficile de m’aider, moi qui vous ai aidés un jour ? demanda Tool.


  Nita lui dédia un regard noir.


  — Les risques sont un peu plus grands cette fois-ci, ne penses-tu pas ?


  — Tu parles de risques ? La dernière fois que je t’ai vue, des tas de gens voulaient ta mort.


  — Mon oncle Pyce ! Et il avait leur soutien à l’époque, tu savais ça ? Un de ces petits coups d’État qu’ils fomentent pendant leur temps libre pour nous monter les uns contre les autres. Et maintenant… (Elle secoua la tête.) Maintenant, ils sont motivés. Nous ne pouvons pas nous battre contre cette société. Nous ne sommes pas militarisés comme eux. Nous n’avons pas les augmentés pour combattre les leurs, et ceux que nous avons ne sont pas optimisés de la même manière. Ils vont étrangler nos affaires, ils vont brûler nos ports, ils vont couler nos navires…


  — Un jour, ta vie a été en danger et j’ai risqué la mienne pour toi, l’interrompit Tool. Maintenant, ma vie est en danger… (Il pencha la tête sur le côté.) La vie d’un mi-bête n’a-t-elle pas la même valeur que celle des riches humains ?


  — Ce n’est pas juste, Tool, intervint Nailer. C’est différent. Tu dois l’admettre.


  Nita lui décocha un regard de remerciement.


  Tool se contenta de rire.


  — Tu crois que tu as plus à perdre ? J’ai tout risqué quand tu étais en danger. Je me suis battu pour toi. Mais maintenant que tu es dans cette belle suite sur ta propre île privée… (Il claqua des doigts en montrant les appartements de Nita.) Il y a même un ruisseau qui traverse la pièce, et tous ces petits poissons… (Il se pencha en avant, se pencha vers le bassin réfléchissant du salon. Un plongeon ultra rapide du bras et il en sortit un poisson azuli scintillant entre ses doigts.) C’est vraiment très joli. Conçu par ta famille ?


  — Tool… l’avertit Nailer tandis que Nita regardait l’augmenté avec horreur.


  — Tu penses que je mangerais ce truc ? (Il leur lança un regard de dégoût et jeta le poisson à l’eau.) Je ne suis pas une bête, Miss Nita. Tu possèdes plus de choses dans cette seule pièce qu’aucun de mes enfants soldats des Cités englouties ait jamais eues et Mercier a fait pleuvoir le feu sur eux. Ta perte serait-elle pire que la leur ? C’est ça que tu veux me dire ?


  — Pourquoi sont-ils aussi obsédés par toi chez Mercier ? contra Nita. Ils prennent beaucoup de risques pour t’atteindre. Leur commando de chasse à lui seul aurait pu leur coûter les droits de commerce à Seascape. Qu’as-tu de tellement important ?


  — Ma liberté les énerve.


  — Nous ne pouvons pas défier Mercier directement.


  — Je ne te demande pas de les défier. Je te demande juste de m’aider…


  — De t’aider à les attaquer ! l’interrompit Nita. Ce qui est impossible ! Si nous te donnions une telle aide…


  Elle se tut car la porte de sa suite s’ouvrait.


  Destin !


  Tool sourit de toutes ses dents.


  — Jayant Patel, bienvenue.


  — Père, je… commença Nita alors qu’il entrait dans la pièce mais son géniteur la regarda froidement et ses excuses moururent sur ses lèvres. (Il était visiblement furieux. Dans une fureur noire.) Je peux expliquer…


  Un groupe d’augmentés entra à sa suite. Talon, le chef de la sécurité accompagné de quatre autres. Ils étaient tous armés et en armures. Le regard enragé du père fouilla la pièce. Il sait. Il sait quelque chose.


  Nita se tourna, inquiète, vers Nailer qui s’était levé et s’interposait entre les augmentés PG et Tool.


  Nita n’avait jamais vu son père aussi en colère. Ses ennemis comme ses amis le comparaient à un faucon, à cause de la manière dont ses yeux transperçaient ses adversaires et ce regard se posait à présent sur elle. Elle ne l’avait jamais vu aussi implacable.


  Tool restait affalé sur le divan, apparemment immunisé contre le courroux de son père.


  — Ravi de vous rencontrer enfin, Monsieur Patel. Vous avez une réputation féroce.


  Les augmentés grognèrent en entendant la moquerie dans les mots de Tool. Ils s’écartèrent et levèrent leurs fusils, prêts à tirer. Tool pencha la tête sur le côté comme s’il était intrigué. Ses narines semblèrent frémir, renifler l’air.


  Nita se tourna vers son père.


  — Ce n’est pas nécessaire…


  — Sais-tu de qui je viens de recevoir un communiqué diplomatique ? l’interrompit son père. Prioritaire, rien que pour mes yeux, envoyé directement par messager depuis l’ambassade de Mercier, ici à Seascape ? (Il leva un document de vélin.) Une directive signée par leur Comité exécutif. Par les douze directeurs. Une déclaration formelle sur papier. (Le vélin scintilla d’hologrammes et de sceaux de sécurité quand il le leva dans la lumière.) Ce n’est pas le genre de chose qu’on voit tous les jours. C’est une sacrée surprise de découvrir que Mercier m’accuse d’avoir volé sa propriété intellectuelle et de receler un de ses secrets industriels. (Il se tourna vers Tool.) Je présume que tu es leur Karta-Kul ?


  Tool montra les dents.


  — C’est un nom que j’ai porté un jour, quand j’étais un chien obéissant qui faisait ce que lui ordonnait Mercier. J’ai d’autres noms.


  — Tool alors ?


  — Ou Monsieur, répliqua Tool. Les deux me vont très bien.


  Les augmentés grondèrent. Talon semblait vouloir plonger en travers de la pièce pour arracher le cœur de Tool pourtant, ce dernier restait imperturbable malgré les poils hérissés sur l’échine et les babines retroussées de l’équipe de sécurité. Le salon crépitait presque d’une promesse de violence mais Tool avait l’air de ne pas s’en rendre compte.


  Le père de Nita insista :


  — Tu appartiens à Mercier, non ?


  — Aucun humain ne me possède.


  — Père ! intervint Nita. Il nous a sauvés. Quand Oncle Pyce me pourchassait. Tool nous a aidés à survivre, Nailer et moi. Il nous a sauvés plus d’une fois. Il s’est battu pour nous.


  Jayant Patel lui décocha un regard noir et elle recula, surprise. Qu’est-ce qui se passe ? Il ne l’avait jamais traitée comme ça.


  — C’est vrai ? demanda-t-il à Tool. Que tu as échappé à ton conditionnement ?


  — Je fais un mauvais esclave si c’est ce que vous voulez savoir.


  Le grondement des augmentés s’intensifia. Les bras de Nita se couvrirent de chair de poule. Elle s’attendait à tout moment à ce qu’ils attaquent. Tool ne pouvait pas les combattre tous mais avait l’air parfaitement à l’aise. D’après la position de ses oreilles, il semblait même satisfait.


  Jayant Patel le regardait furieusement, visiblement enragé.


  — Tu dois te livrer à Mercier !


  Tool ne répondit pas. Se contenta de regarder le père de ses yeux de chien prédateur, calculateur.


  Nita essaya une nouvelle fois :


  — S’il te plaît, père…


  — Est-ce que tu sais ce que c’est, ma fille ? (Il lui montrait le document scintillant.) C’est quasiment une déclaration de guerre ! Ils ont des preuves que tu as amené cette…. cette…


  — Abomination ? suggéra Tool, imperturbable.


  Patel lui dédia un nouveau regard noir.


  — Ils savent que nous l’avons, et ils ont envoyé des données ADN pour établir leur propriété génétique. Cet augmenté est un objet volé. Ils ont le droit de nous attaquer si nous ne le rendons pas. C’est un droit clair et net.


  — Pourquoi vous menaceraient-ils de guerre à propos de Tool ? s’enquit Nailer. Ce n’est qu’un augmenté comme un autre. Même s’il s’est débarrassé de son conditionnement, ça me semble exagéré.


  — J’aimerais moi aussi connaître l’explication. (Patel se tourna vers Tool, troublé.) Es-tu une nouvelle itération de guerrier ? Portes-tu quelque secret qu’ils ne veulent pas dévoiler ?


  — Dans un sens, oui, je suppose.


  — Ne sois pas effronté, l’interrompit le père de Nita. Ça n’a pas vraiment d’importance. Mercier exige ta rémission, mort ou vif, et ils en ont le droit.


  — Parce qu’ils me traitent de possession ? Parce des documents affirment que je suis leur chose ? (Tool désigna le vélin.) Je suis sûr qu’ils ont des tas de documents pour prouver leur revendication. Je suis sûr qu’ils déclarent qu’ils sont propriétaires de la conception de mon sang et de mon mélange génétique. Que je suis une propriété intellectuelle, des pieds à la tête, des griffes aux crocs. (Il haussa les épaules.) Et pourtant je suis ici, je resterai… et je n’obéirai pas.


  Nita se rendit compte que Tool le provoquait. Il poussait son père à attaquer, pourtant, elle savait qu’il ne pouvait y survivre.


  — Tool, commença-t-elle pour l’avertir mais quand il la regarda, elle fut surprise de découvrir qu’il semblait en fait s’amuser.


  Est-il capable de les abattre tous ? Destin, quelle sorte de créature ai-je invitée chez moi ?


  Nailer semblait tout aussi inquiet.


  — Livre-toi calmement, disait Patel d’une voix dont Nita savait qu’elle était implacable. Ou je te renverrai sous forme de cadavre. Mercier se contrefout que tu sois vivant ou mort et je ne risquerai pas ma famille pour les défier.


  — Bien, répliqua Tool. Je mourrai certainement avant de retourner à Mercier en tant qu’esclave obéissant.


  — Emmenez-le, ordonna le père de Nita.


  — Tarak gangh !


  Le commandement bestial de Tool fit trembler la pièce comme un coup de tonnerre. Nita se baissa, frissonnante. Mais le plus impressionnant était la réaction de l’équipe de sécurité de son père, les quatre augmentés étaient figés et ne regardaient que Tool.


  Tool feula puis se mit à gronder, un long son d’avertissement. Talon et les autres répondirent par leurs propres grognements, ils semblaient…


  Hypnotisés ?


  Nita les fixait, incrédule.


  Elle n’avait jamais vu les augmentés de sa famille hésiter à obéir. Elle n’avait jamais vu un augmenté hésiter, que ce soit à se battre ou à lever les voiles dans la tempête et pourtant, ils attendaient, servaient Tool.


  Tool feula de nouveau puis lança une série d’ordres mordants accompagnés de gestes secs. Talon répondit, un aboiement interrogateur. Tool secoua la tête de refus sans appel. Tous les augmentés montrèrent les dents puis, soudain, se détendirent et baissèrent leurs armes.


  Nita les regardait, fascinée. Nailer semblait tout aussi étonné. Sa bouche béait.


  — Emmenez-le ! répéta le père mais les augmentés secouèrent la tête.


  — Non, annonça Talon. Il ne vous attaquera pas. Il l’a juré.


  — Ce n’est pas la question ! (Patel semblait outré mais à présent, Nita voyait aussi de la peur sur son visage. Il avait presque l’air faible. Éperdu de terreur. L’homme qui avait transformé leur entreprise en force globale tremblait.) Emmenez-le maintenant ! Par votre serment, emmenez-le !


  Talon secoua de nouveau la tête.


  — Nous ne pouvons pas attaquer les nôtres. (D’un geste, il ordonna à ses troupes de mettre leurs armes à l’épaule. Un instant plus tard, les augmentés sortaient de la pièce après un salut d’excuses à Nita et son père.) Il ne vous fera aucun mal, déclara Talon en les quittant. Sa parole est d’or. C’est notre frère.


  La porte se referma derrière eux. Un long grognement de contentement s’échappa de la gorge de Tool, quasiment un ronronnement de satisfaction tandis qu’il observait les humains restant dans la pièce. Nita se sentit soudain toute petite et seule en sa présence. Ils semblaient tous rétrécis, plus faibles. Humains.


  — Alors ? commença Tool. Maintenant vous comprenez pourquoi Mercier me trouve si terriblement troublant. Non seulement je n’obéis pas aux ordres mais mes frères oublient leur propre obéissance quand je suis là.


  — Comment ?


  La voix de Patel était étranglée.


  — Pendant longtemps, je n’ai pas eu de souvenir clair de mes années de loyauté envers Mercier, expliqua Tool. Je n’arrivais pas à me rappeler la guerre qui a brisé mon conditionnement. J’avais des fragments de souvenirs mais je ne me rappelais pas vraiment. Mais alors, ils m’ont brûlé dans les Cités englouties. Le feu venant du ciel, comme la dernière fois. (Il retroussa les babines.) Et lentement, j’ai commencé à me souvenir de ce pourquoi j’avais vraiment été conçu et comment on m’avait utilisé. J’ai été construit non seulement pour mener les miens au combat mais aussi pour exercer mon influence sur ceux que je combattais. Pour les amener du côté de mes maîtres. (Il sourit.) Partout où je vais, j’encourage la défection.


  Tool continua à parler mais les yeux de Nita ne pouvaient quitter son père. Un changement subtil dans sa posture, une ride de malice dans son expression. Elle n’était pas sûre de ce qui la prévint de son attaque mais elle la vit venir et elle sut, alors même qu’elle hurlait et se jetait sur lui pour l’arrêter, qu’il était trop rapide.


  Le pistolet scintilla dans sa main alors qu’il tirait depuis sa hanche.


  — Tool !


  Elle s’effondra vers l’augmenté tandis que le pistolet crachait sa balle minuscule. Trop tard. Et pourtant Tool ne se trouvait plus au même endroit. Il était devenu ouragan tourbillonnant de mouvements, effroyablement rapide. Il l’attrapa et l’écarta violemment, il tournait encore mais l’envoyait hors de la ligne de tir et un instant plus tard, il se trouvait devant son père et lui arrachait l’arme des mains.


  Nita frappa le sol et roula, comme ses instructeurs d’auto-défense le lui avaient appris, prête à se battre, mais tout était fini.


  Elle se releva au moment même où Tool soulevait son père et le frappait contre le mur. Le monstre de guerre le cloua là, une main autour de son cou, l’autre tenant le pistolet et l’agitant devant son visage.


  — Tool, supplia-t-elle. Ne lui fais pas de mal ! Nailer ! Dis-lui !


  D’une voix ne trahissant ni colère ni effort, Tool disait :


  — Une bonne arme, Monsieur Patel. Votre fille m’a surpris avec la même. Il y avait peu de chance qu’on m’y prenne deux fois de suite.


  Au soulagement infini d’une Nita choquée, Tool posa alors doucement son père sur le sol et lui tendit son pistolet. Il se détourna, offrit son dos à la prochaine attaque.


  Nita et Nailer échangèrent un regard de surprise. Destin qu’il était rapide ! Elle avait eu de la chance sur le bateau. Il n’avait pas eu l’intention de se battre à ce moment-là et elle avait donc pu tirer.


  Tool continuait à parler comme si Patel ne venait pas de tenter de l’abattre.


  — Bien sûr, Mercier était ravi que je puisse causer autant de défections dans les rangs de nos ennemis. (Il s’installa une nouvelle fois sur le sofa.) Mais j’ai été trop bien conçu et j’ai prouvé depuis que j’étais beaucoup trop indépendant à leur goût. (Il sourit, montrant ses dents pointues.) Mes créateurs n’ont pas peur de ma rébellion individuelle. Ils s’inquiètent du soulèvement que je mènerai inévitablement.
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  Tout le monde fixait Tool dans un silence surpris.


  — Alors… (La voix de Patel était étranglée.) Vous allez provoquer ma destruction et celle des miens au nom de ce génocide que vous recherchez.


  — Génocide ? (Tool étouffa son irritation.) Je n’ai rien fait pour causer votre extinction. Regardez Mercier qui a éliminé chaque membre de mon espèce de la surface de la Terre si vous souhaitez parler de génocide. (Il porta la main à son oreille.) Vous voyez mon tatouage ? Tous ceux qui portent la marque « 228xn » ont été détruits ainsi que chaque augmenté qui est entré en contact avec moi. Et pas seulement ceux qui ont servi à Kolkata. Sur tous les continents où j’ai servi, ils ont passé les miens par l’épée. Ne me parlez pas de génocide. Mes frères et sœurs sont tous partis pour la savane.


  — Vous exagérez.


  — Vous le pensez vraiment ? Que ferez-vous de vos propres augmentés une fois que je serai parti ? Aurez-vous jamais confiance en eux à présent qu’ils vous ont défié quand vous aviez besoin d’eux ? Quel est l’intérêt d’un augmenté s’il n’est pas loyal ?


  Patel eut un regard bouillonnant.


  — Qu’êtes-vous ?


  — La prochaine étape dans l’évolution.


  — Mercier prétend que vous êtes devenu fou.


  — Pour une fois dans ma vie, Monsieur Patel, je pense que je suis totalement sain d’esprit. Plus lucide que dans toute mon existence. J’ai ma liberté d’esprit, mes souvenirs, et mon indépendance.


  — Et c’est comme ça que vous montrez votre santé mentale ? En nous mettant en danger, moi et ma famille ? (Patel avait le regard noir.) Malgré toute votre… puissance, aucun de nous ne survivra à l’intégralité des forces militaires de Mercier. Ni vous. Ni moi. Ni ma famille. Souvenez-vous de mes paroles, Sang, ou Karta-Kul ou quel que soit le nom que vous choisissez de porter, je refuse de voir ma famille brûler pour vous.


  Il sortit de la pièce après un dernier regard furieux. Nita et Nailer semblaient mal à l’aise.


  — Ça aurait pu mieux se passer, dit Nailer.


  Tool secoua la tête.


  — Ça s’est passé comme ça devait se passer. Un propriétaire confronté à un esclave.


  — Personne ne t’a traité d’esclave, intervint Nita sèchement.


  — C’est vrai, acquiesça Tool. Tu es très polie avec tes possessions.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire !


  — Ça te dérange de voir un esclave qui ne s’incline pas et ne supplie pas ton approbation, Miss Nita ?


  Tool ne savait pas pourquoi il continuait à les provoquer. À chaque fois qu’il ouvrait la bouche pour convaincre ou cajoler, il ne pouvait s’empêcher de les tourmenter. Ils avaient déjà l’air terrifiés et hésitants. Il voyait déjà le premier de Griffe se moquer de lui.


  La diplomatie… (Le chef de la Garde tigre riait.) La diplomatie n’est toujours pas ton fort. Ces gens ont besoin que tu aies l’air poli. Reconnaissant, même. Et c’est comme ça que tu te comportes ?


  Tool gronda. Tu veux que je mendie ?


  Tu pourrais essayer d’avoir l’air sans défense au moins.


  Je ne rampe pas.


  Non, en effet. (Le premier de Griffe riait toujours.)Tu insultes et tu menaces. J’ai entendu dire que les humains répondaient bien à ce genre de provocations.


  Tool se retint de feuler à l’appréciation du Garde tigre mort. Pourtant, le premier de Griffe avait raison. Il avait besoin de ces gens et il se les aliénait, encore et encore ; il choisissait le chemin de la provocation plutôt que la pacification.


  Pourquoi ?


  La pulsion de provocation était presque insupportablement puissante. C’était comme s’il avait besoin de leur prouver qu’il ne leur obéissait pas. Qu’il ne leur obéirait jamais. Qu’il était totalement indépendant. Qu’il était libre.


  Mais je suis libre. C’est manifestement vrai. Pourquoi dois-je provoquer ?


  Quelque chose chez Nita et son père lui inspirait une intensité de rage qui… Tool fronça les sourcils.


  Ils étaient comme Mercier. Des gens qui achetaient et utilisaient les augmentés, qui les employaient sur leurs navires et dans leurs maisons. Des gens qui achetaient la loyauté absolue et la compétence de ceux qui avaient été génétiquement modifiés et conçus. Des esclavagistes, en vérité. Ses ennemis, en vérité. Et il tentait de traiter avec eux.


  Tool se rendit compte qu’il grondait. Nailer et Nita le regardaient avec effroi.


  Ils ont peur de toi mais ils ne te voient pas. Ils voient un monstre débarrassé de sa laisse. Ce sont des gens, toi pas.


  — Qu’est-ce qui pourrait vous convaincre que je suis digne de votre aide ? demanda-t-il amèrement. Comment pourriez-vous me voir comme un humain ?


  — Ce n’est pas ça ! s’exclama Nita. Tu m’as sauvée ! Tu as sauvé Nailer ! Oui ! C’est vrai ! Mais ce n’est pas le cas de tout le monde sur cette île, tout le monde n’a pas une dette envers toi ! (Elle leva la main quand Tool commença à grogner.) Non. Laisse-moi terminer. Tu pourras me rugir dessus après. Oui, on sait que tu peux nous réduire en pièces si tu en as envie. Tu es très doué pour faire peur aux gens. Mais ce n’est pas pour ça que mon père est en colère, et ce n’est pas pour ça qu’on s’inquiète. Il y a des dizaines de milliers de personnes dans le monde que ta présence affecte. Ce n’est pas seulement nous. Tu mets toute l’entreprise en danger ; si Mercier attaque, nous allons mourir, tous. Les humains, oui. Mais les augmentés aussi. Regarde ce qui arrive à tous ceux qui t’aident. Regarde ce qui est arrivé à la fille dont tu nous as parlé. Son équipe ? Tes enfants soldats dans les Cités englouties ? (Sa voix se voila et elle détourna les yeux.) Regarde ce qui arrive à toute personne qui t’aide.


  Tool allait répondre mais s’arrêta soudain, frappé par le souvenir de Mahlia, blessée et seule, dernière de son équipe, cachée sous un appontement.


  Nous mourons comme des mouches, avait-elle dit.


  Tool regarda Nita et Nailer, bien qu’il ait envie de hurler contre leur trahison, il ne voyait que de la peur. Pas de lui, mais des horreurs qui le poursuivaient.


  Nous mourons comme des mouches.


  Cela, au moins, le faisait réfléchir.
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  Nita se réveilla en sursaut au milieu de la nuit, son cœur battait la chamade. Elle rêvait de feu tombant du ciel, comme Tool l’avait décrit. Des missiles, des centaines de missiles lancés depuis des drones, toute l’île de sa famille incendiée. Tout brûlait : Nailer, son père, ses cousins, les employés…


  Elle tendit la main vers Nailer avec hésitation et lui toucha le bras.


  — Tu es réveillé ?


  — Ouais.


  Ses tatouages de ferrailleurs étaient sombres et étranges sur son visage au clair de lune.


  — Je suis inquiète.


  La main de Nailer trouva la sienne. Leurs doigts s’emmêlèrent.


  — Tu penses que ton père va tenter d’emmener Tool ?


  — Je ne vois pas comment il le pourrait ! Tu as vu comment il est.


  C’était parfois tellement facile de parler de ses sentiments et de ses inquiétudes ou même d’admettre ses faiblesses. Mais là, elle devait se forcer à dire les choses qui lui faisaient peur, d’exprimer des choses dont elle craignait qu’elles lui vaudraient le mépris de Nailer.


  — Il me terrifie, dit-elle finalement.


  — Il est rapide, c’est vrai. Et s’il peut recruter les augmentés d’une autre société… (Nailer soupira.) C’est le proverbial chien dans un jeu de quille.


  — Non. C’est plus que ça. C’est… (Elle hésita. Elle avait honte de ce qu’elle ressentait. Honte de ses pensées pour l’augmenté qui l’avait aidée et dormait à présent dans une chambre d’ami, à peine un étage plus bas.) C’est… (Elle se jeta à l’eau, se détesta au moment même où elle prononçait ces mots.) C’est comme s’il ne nous voyait pas comme des gens.


  — En fait, je crois que si. (Nailer rit sombrement.) C’est pour ça que c’est tellement dérangeant. Il nous regarde exactement comme si on était des gens. Pas des maîtres. Pas des propriétaires. Rien que des gens. (Il la regarda furtivement.) Combien d’augmentés de ton entreprise font ça ? Aucun. Les augmentés sont juste loyaux. C’est ce qu’ils sont. C’est ce qu’ils font. Tu n’as pas à t’inquiéter de les convaincre ou de les cajoler. Tu n’as pas à t’inquiéter de leurs sentiments…


  — Je ne suis pas méchante avec… l’interrompit Nita avec une bouffée de colère.


  — Ce n’est pas ce que je dis, insista Nailer. Tu te souviens comment c’était de vivre avec lui ? Dans les orleans ? Je pense qu’il était déjà comme ça. C’est peut-être plus évident maintenant mais c’était déjà là. Tu n’as pas l’habitude, c’est tout. Il n’a pas changé. C’est juste bizarre de le voir comme ça ici, chez toi, où normalement tu as le contrôle.


  Nita n’aimait pas la direction que prenaient les mots de Nailer.


  — Je ne contrôle pas le personnel.


  Nailer roula pour se retourner et la regarda.


  — Bien sûr que si. C’est la raison même du serment de loyauté et du conditionnement. Tu traites bien tes augmentés mais ce ne sont pas des gens pour toi. Et ils ne demandent pas à être traités comme tel. Ils n’exigent pas comme le font les gens…. (Il haussa les épaules.) Mais Tool le fait.


  Nita secoua la tête.


  — Non, ce n’est pas ça. (Nailer lui décocha un regard sardonique.) Ce n’est pas seulement ça, rectifia-t-elle. J’admets que c’est perturbant. Mais c’est plus que ça. Regarde ce qu’il peut faire. Regarde comme il provoque. Ce n’est plus seulement un augmenté indépendant. Il le dit lui-même. C’est une rébellion en marche. (Elle s’interrompit une seconde.) Et il est en colère. Il veut se venger de tout ce qu’on lui a fait. Pour tous ceux qui l’ont suivi. Nous ne pouvons même pas trouver cette fille dont il nous a parlé, la dernière qui l’a aidé. Il laisse une traînée de cadavres derrière lui et il veut se venger de tout ça.


  — Et… ?


  — Que devrions-nous faire ? Suis-je vraiment supposée l’aider ? Qu’… (Elle s’arrêta. Déglutit.) Quelle est la chose responsable à faire ? Nous ne pouvons pas le garder ici comme… un invité quelconque. Pas avec Mercier qui menace.


  Nailer haussa les épaules, impuissant.


  — Tu dois décider si tu lui fais confiance.


  — Si seulement… Ce n’est pas seulement moi.


  Ils restèrent silencieux un moment.


  Nita se demanda si Nailer s’était rendormi. Il était tellement immobile mais, quand elle regarda de plus près, elle découvrit que ses yeux étaient ouverts et fixaient les étoiles à travers le plafond de verre.


  Elle le testa, essaya de savoir ce qu’il pensait.


  — Il m’a sauvée.


  — Il nous a sauvés tous les deux.


  — J’aimerais tellement qu’il n’ait pas l’air si différent. Avant, j’aurais pu…


  — Tu lui as confié ta vie.


  — Mais il est différent maintenant, dit-elle. Tu le vois aussi, n’est-ce pas ? Je ne suis pas folle, hein ?


  Il y eut un long silence avant que Nailer ne dise ce qu’elle avait peur qu’il dise.


  — Non, soupira-t-il. Tu as raison. Je le reconnais à peine.
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  Jones était dans la salle des renseignements et regardait les vidéos de surveillance. Ses drones volaient en cercles, reliés aux caméras qui transmettaient des images du sol. Un camp d’insurgés.


  — Ravages dans les tubes, annonça-t-elle. Six lancés, six en attente.


  Elle regarda l’horloge du compte à rebours. Des gens se déplaçaient dans le camp sans savoir qu’ils allaient être réduits en cendres. Les missiles frappèrent. Le camp s’enflamma. Les insurgés se recroquevillèrent et moururent.


  Elle fronça les sourcils en regardant les images retransmises. Le décor semblait faux. Ce n’était pas un camp d’insurgés. On lui avait donné les mauvaises coordonnées. Ça ressemblait plus aux jungles du Brésil – ça ressemblait plus à l’école où Mrs Silva l’avait préparée pour les examens de mérite. La femme qui avait remarqué son potentiel…


  Jones regardait d’autres missiles frapper l’école. De petits corps brûler. Tory regardait par-dessus son épaule. Il haussa les épaules. Ouais, bon. Parfois ils se trompent dans les coordonnées.


  — Jones ! Réveillez-vous !


  Jones se réveilla en sursaut, haletante, couverte de transpiration, emplie d’horreur pour ce qu’elle venait de faire.


  Un rêve. Ce n’était qu’un rêve.


  Elle n’avait pas réduit une école en cendres. Elle n’avait rien fait de mal. Les coordonnées n’étaient pas fausses. Il n’y avait pas eu d’erreur de visée. Elle sanglotait de soulagement mais la honte subsistait, le rêve avait été si réel qu’il était presque impossible de s’en purger.


  Ce n’est pas arrivé.


  Ce n’était pas moi. Ce n’était qu’un rêve.


  — Jones !


  Elle sursauta. Le directeur Enge était apparu sur son mur-écran et la regardait avec colère. Il était passé outre la sécurité de sa chambre et regardait directement son appartement. Une seconde le rêve et sa dernière mission se superposèrent et elle sentit une nouvelle vague de peur : il allait lui reprocher les renseignements erronés, les mauvaises coordonnées, son ratage…


  Non. Elle avait tout fait à la perfection. Elle avait obtenu les renseignements demandés par ComEx. Toutes les confirmations nécessaires et d’autres encore. Attraper la fille avait été un coup de chance mais ils pensaient tous que Jones était un génie depuis qu’elle leur avait offert le lien indéniable entre l’augmenté et Patel Global.


  Ma prise. Mon interrogatoire. J’ai tout fait dans les règles. Je vous ai trouvé vos renseignements.


  — Jones ! répéta sèchement Enge.


  Jones se frotta le visage, toujours vaseuse.


  — Oui monsieur. Je suis réveillée.


  — Les Patel sont prêts à négocier. Il est temps de se mettre au travail.


  Jones tira les draps à elle en s’asseyant.


  — Qu’y a-t-il à négocier ? Je pensais qu’on allait les bombarder de Ravages.


  Enge fit la grimace.


  — Finance nous a grillés en mettant trop la pression sur eux et maintenant, Jayant Patel cherche une compensation. On peut dire ce qu’on veut des Patel mais ils n’ont pas survécu aussi longtemps sans savoir comment tirer avantage de leurs ennemis.


  — Allons-nous vraiment négocier ?


  — Patel prétend qu’une récompense sera moins chère qu’une guerre totale. Alors nous marchandons pour trouver un prix « raisonnable ». (Il secoua la tête, admiratif.) Le directorat vérifie les antécédents des principaux négociateurs. Je veux que vous fassiez vos propres recherches. Aussi bien sur Jayant Patel que sur son comité exécutif. Je veux aussi qu’on sorte Caroa de congélation. Il pourrait être utile, surtout si on parvient à récupérer cet augmenté vivant. Il subsiste peut-être quelques opportunités de R&D. C’est l’expert sur notre cible. Il pourra éventuellement nous aider à effacer certaines de ses conneries.


  — Vous êtes sûr de vouloir le rappeler ?


  — Revoir votre ancien patron vous inquiète, Jones ?


  Elle secoua la tête.


  — Il… était amer quand il est parti.


  — Eh bien, il sera peut-être reconnaissant cette fois puisque c’est vous qui allez le sauver de cette terre de pingouins. Dites-lui que s’il se montre utile, je le laisserai s’installer dans un endroit chaud. Il peut nous rejoindre avant la rencontre pour les négociations à Seascape.


  — Nous allons à Seascape ? En personne ?


  — Vous, moi et tout ComEx. (Enge soupira, irrité.) Patel Global a invoqué le traité global. Ce sera un conclave diplomatique complet, avec les têtes de gouvernements des corporations, le tout garanti par la protection du consulat chinois. (Il grimaça de dégoût.) Traité global ! Nous aurions dû les incendier quand on pouvait le faire.


  — C’est… gênant.


  — Patel est très doué pour profiter de la pire des situations. (Nouvelle grimace.) Maintenant que les Chinois sont impliqués, nous ne pouvons pas les bombarder, même par « accident ». Mettez votre uniforme de cérémonie dans votre valise, Jones, et soyez aux points d’ancrage dans une heure. Vous aurez vos quartiers à bord de l’Annapurna pour le voyage. J’aurai besoin de vos rapports sur les négociateurs de Patel vingt-quatre heures avant notre arrivée.


  — Nous prenons un vaisseau amiral ?


  — Pas seulement l’Annapurna. Un bon morceau de la flotte de l’Atlantique nord aussi. Le Karakoram, l’Eiger, le Denali et le Mojave. Ils seront en manœuvre au large des eaux territoriales de Seascape. (Enge eut un sourire glacial.) Vu que Patel a exigé des négociations formelles, nous avons décidé de lui rappeler exactement avec qui il négocie.
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  — Vise-moi toute cette pompe et ce cérémonial !


  Jones ne put s’empêcher de sourire, même si elle était déjà en retard pour rejoindre ComEx et commencer les négociations diplomatiques avec Patel. Tory traversait joyeusement le couloir central de l’Annapurna.


  — Je me demandais si j’allais te voir, dit-elle.


  — Tu te demandais si tu allais me voir ? Ce n’est pas moi qui ai été promu parmi les puissants. (Il donna une chiquenaude au patch ComEx sur l’épaule de son uniforme de cérémonie avant de reculer.) Laisse-moi regarder. (Il étudia méthodiquement sa tenue, l’observa des pieds à la tête et hocha la tête d’approbation.) Plutôt chic pour une analyste junior.


  — Ils ont enlevé le « junior ».


  — Je l’aurais parié. (Tory éclata de rire.) Comme elle a grandi, notre petit bébé du renseignement, elle change elle-même ses couches.


  — Tu sais, tu m’as presque manqué, pendant une minute.


  Tory resta impénitent.


  — Je m’assurais juste que mon petit oisillon ne voulait pas retourner au nid. Tu as eu un coup de génie, d’ailleurs. J’aurais dû savoir que tu allais devenir dangereuse. (Il s’écarta tandis qu’un commando d’augmentés de choc passait entre eux en grande tenue.) Bordel ! On dirait qu’on va avoir droit à du grand spectacle aujourd’hui. ComEx. Uniformes de cérémonie. Drapeaux diplomatiques. (Il regarda sa tenue d’un air entendu.) Et tu vas avoir la meilleure place.


  — Nous espérons que le spectacle sera ennuyeux. Et rapide.


  — Pour enfin récupérer ta cible ?


  — C’est l’idée.


  — Tu crois vraiment que Patel va céder ?


  Jones repensa aux menaces envoyées aux Patel, aux analyses qu’elle avait lancées pour déterminer les bénéfices possibles d’une guerre totale contre eux. ComEx préparait déjà sa stratégie contre l’entreprise. Commerce et Finance étaient passés de l’embarras face à la possibilité d’une guerre à une avidité intriguée de prédateur.


  — Il cèdera. Ce n’est que du grand spectacle pour sauver la face. Il est trop malin pour déclarer une guerre. Ce serait un suicide de sa part.


  Tory grimaça.


  — Dommage. J’étais impatient de lancer quelques Ravages sur cette arcologie flottante de crâneurs. J’ai genre dix drones qui surveillent leur île. Plus ceux qui suivent leurs navires dans l’Atlantique. Je n’ai jamais eu autant de drones à diriger de ma vie. Je peux couler une demi-flotte en une minute chrono si on me le demande. (Il écarquilla les yeux de plaisir.) Ce. Serait. Génial.


  — Eh bien, je suis ravie que quelqu’un s’amuse…


  Elle s’interrompit. Le Comité exécutif approchait dans le couloir. Tory et elle s’écartèrent, saluèrent. Enge lui lança un regard acéré.


  — Il faut que j’y aille, annonça-t-elle. Je suis censée être dans la première nacelle de débarquement.


  — Profite du spectacle ! (Tory agita la main.) Donne-moi peut-être les détails quand tu rentres. Enfin, si tu es toujours capable de retrouver ton chemin jusqu’à la section mineure des renseignements.


  — C’était bien de te voir, Tory.


  — Pareil, Jones. Garde ta couche propre.


  Quand elle atteignit le salon de débarquement, l’Annapurna tendait ses câbles d’ancrage pour les dernières procédures de mise à quai au-dessus de Seascape.


  Au sol, des régiments de marines Patel Global et des équipes de marine marchande étaient déployés en carrés sur les tarmacs flottants. Une garde d’honneur attendait leur arrivée.


  Le ComEx et ses secrétaires se pressaient devant les fenêtres d’observation mais une silhouette solitaire restait à l’écart. Caroa regardait vers le sol et semblait considérer différentes manières de détruire les régiments d’augmentés de Patel Global.


  Hésitante, Jones s’approcha.


  — Monsieur ?


  Caroa se tourna vers elle puis vers le ComEx.


  — Jones. Toujours la courageuse. À parler avec la brebis galeuse de l’entreprise sous les yeux du ComEx.


  — Je suis désolée qu’on vous ait envoyé en Antarctique, monsieur.


  Caroa haussa les épaules.


  — Ne le soyez pas. Je suis suffisamment solide pour prendre la responsabilité de mes décisions. Je continue de repenser à la fois où on l’a abattu dans les Cités englouties. Si seulement j’avais gardé un missile en réserve. Rien de tout cela ne serait arrivé. Une erreur de ma part, donc. Je mérite peut-être même d’avoir été envoyé en Antarctique, pour ça.


  — Si vous aidez ici…


  Caroa renifla.


  — Je n’ai aucune intention d’aider ces imbéciles du ComEx à comprendre comment j’ai conçu Karta-Kul. Dès qu’on l’aura récupéré, on le mettra à mort. C’est une porte que je n’aurais jamais dû ouvrir. Et c’est une porte que je suis impatient de voir fermée de manière définitive. (Il sourit à l’expression de surprise de Jones.) Allez-vous me dénoncer, Jones ? Vous avez encore l’intention d’essayer de gagner la faveur du ComEx ?


  Jones détourna le regard. Il te provoque.


  Les ancres de l’Annapurna se mirent en place. Le pont bougea subtilement alors que les turbines de stabilisation du dirigeable s’arrêtaient et que les câbles d’ancre se chargeaient de tenir l’aérostat en place.


  Une tour de débarquement se balança lentement dans leur direction. Jones était consciente du regard des employés du ComEx.


  — Vous n’avez pas à rester, insista Caroa.


  — Tout va bien, monsieur.


  Elle crut voir un sourire fugace passer sur les lèvres du général.


  — Comme vous voulez.


  Jones gardait les yeux sur l’activité au sol, faisait semblant d’être totalement absorbée par les dernières procédures de mise à quai et évitait soigneusement le ComEx. À sa surprise, Enge vint se joindre à elle. Caroa et lui n’échangèrent pas un regard.


  — Tout ce temps et ces efforts pour un seul augmenté, fit-il remarquer à Jones.


  — Un augmenté infiniment dangereux, intervint Caroa sans se retourner.


  — Et nous voilà à nettoyer vos erreurs.


  Jones sentait le mépris irradiant d’Enge, pourtant lui aussi se tenait aux côtés du général à regarder la tour s’accrocher et une nacelle de passagers s’élever vers eux.


  Quelques secondes plus tard, l’écoutille de débarquement s’ouvrit dans un sifflement. Le ComEx embarqua sur la capsule, Jones et Caroa suivirent, bon derniers comme l’exigeait le protocole.


  L’Annapurna était tellement grand qu’ils avaient été forcés de jeter l’ancre dans la zone de fret où les installations étaient plus adaptées aux dirigeables-cargos qu’aux transports de luxe.


  La nacelle descendit lentement vers le sol. Les eaux de la baie de Seascape léchaient les plateformes d’ancrage, grises et froides et, quand les portes s’ouvrirent dans un sifflement, les vents de novembre étaient frais, la température de Boston prenait enfin une teinte d’hiver.


  Jones observa le contingent Patel qui les attendait, identifia les négociateurs principaux sur lesquels elle avait préparé des rapports.


  Jayant Patel, à la tête de l’entreprise. Ses différents lieutenants et conseillers, serrés autour de lui. Une fille, tout aussi proche. Selon les renseignements de Jones, c’était l’héritière la plus probable de la dynastie. Des observateurs diplomatiques du consulat chinois attendaient aussi, prêts à faire les présentations formelles entre le ComEx et les Patel.


  Le vent s’engouffrait entre les dignitaires assemblés et les troupes. Jones étudiait son environnement. Elle n’avait jamais vu Seascape qu’en photo, dans des divertissements et, bien sûr, à travers les images des drones et des caméras quand ils avaient envoyé les commandos de chasse une vie auparavant.


  Tout le monde se serrait la main, faisait semblant d’être amical. Avec les diplomates chinois en observation, Mercier ne pouvait pas simplement bombarder les Patel de Ravages comme l’aurait souhaité Tory. Ils devaient, au moins, passer par les mécanismes de la résolution de conflit.


  D’un autre côté, si les Chinois déterminaient que les Patel étaient de mauvaise foi, les accords de protection mutuelle de Patel Global seraient immédiatement dissous.


  Jones regarda le ciel, se demanda où se trouvaient les drones de Tory. Se demanda s’il la regardait sur ses écrans. Dix drones, avait-il dit. Et tout un tas de Ravages flottant dans les vents au-dessus d’elle. Elle frissonna, se souvint de son rêve d’erreur de déploiement.


  Ses pensées furent interrompues par des voix fortes, pleines de colère. Jones tendit le cou, tenta de regarder les gens rassemblés devant elle.


  Finance et Jayant Patel semblaient se disputer et un grommellement traversait le reste des dignitaires. Les augmentés de Mercier avaient les oreilles dressées, alertés par le soudain changement de ton, ceux de Patel réagissaient de la même manière.


  Destin ! Allons-nous terminer dans un échange de coups de feu ?


  Jones chercha une arme de poing absente, se demanda à quel point les choses allaient mal tourner.


  Patel avait des gestes d’apaisement envers Finance dont le visage pâle rougissait de colère. Enge semblait furieux lui aussi. À sa grande surprise, Jones aperçut Caroa près de lui, murmurant quelque chose à son oreille. Enge hochait la tête. Jones se rapprocha, essaya d’entendre. L’arbitre chinois semblait peiné en écoutant d’abord les Patel puis le ComEx.


  — … opérez simplement de mauvaise foi, termina Finance.


  Patel leva une main apaisante.


  — Je me montre absolument transparent ! Oui, nous avions l’augmenté que vous recherchez en notre possession. Et oui, nous lui avons fourni une aide médicale. Vous devez comprendre, disait-il à l’arbitre. Cet augmenté, ce n’est que lorsque nous avons reçu les menaces de Mercier que nous avions compris ce qui se trouvait sous notre toit. (Il décocha un regard noir à Finance.) Et croyez-moi, je ne prends pas les menaces envers mes invités à la légère.


  — Des invités ? (Enge éclata de rire.) Arbitre Chen, nous avons fourni toutes les preuves du danger de cette créature….


  — Cela aussi nous est parvenu bien plus tard, protesta Patel. L’augmenté en question a rendu un grand service à ma famille il y a plusieurs années. Il a sauvé ma fille et l’a protégée pendant un moment, alors que notre entreprise traversait une période difficile…


  — Pendant que vous luttiez contre un coup d’État, intervint Finance, acide.


  — Nous ne pouvions pas savoir que l’augmenté appartenait à Mercier quand il est venu à nous, continua Patel. Et, franchement, nous n’avions pas les moyens de le confronter quand nous avons découvert ce qu’il était réellement. Cette créature est… terrifiante. (Il tourna un regard furieux en direction du ComEx.) Et pourtant, au risque de mettre ma propre famille en danger, j’ai ouvert des négociations avec vous…


  — Pour nous rançonner, le contra Enge.


  — En toute bonne foi, protesta Patel. L’augmenté a dû sentir mes intentions. Il est parti il y a plusieurs jours. Vu qu’il était en parfaite santé à son départ, il pourrait être n’importe où à présent. Je n’avais certainement pas le pouvoir de l’arrêter et, je vais être candide avec vous, je ne voyais aucun intérêt à risquer les miens au nom des erreurs de conception génétique de votre société.


  — Vous l’avez donc simplement laissé partir, déclara Enge, dégoûté.


  — Avez-vous fait face à cette chose ? s’énerva Patel. Je l’ai fait. C’est un monstre que vous ne pouvez pas contrôler même si c’est votre propre création. Comment pouvais-je lutter contre lui ?


  — Ce n’était pas un monstre ! intervint la fille Patel. Il était honorable, il m’a sauvé.


  — Vous lui offrez toujours un abri ! l’accusa Caroa.


  — Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle. Il est parti de sa propre volonté ! Il savait que vous veniez, alors il est parti ! Il ne voulait pas que d’autres meurent autour de lui.


  Jones était surprise de voir la fille Patel étouffer ce qui ressemblait à une émotion réelle.


  Finance resta insensible.


  — Vous avez donc décidé de nous faire perdre notre temps à tous, de forcer l’intégralité du Comité exécutif à venir négocier avec vous pour une chose dont vous ne disposez même pas.


  Jayant Patel s’inclina.


  — Pour cela, je vous présente mes excuses. (Il tourna un œil sombre vers l’arbitre.) Honnêtement, après avoir reçu vos menaces très explicites, je me suis rendu compte que nous allions avoir besoin de protection. Nous traquons en ce moment même une dizaine de drones offensifs dans le ciel de Boston, portant tous le logo de Mercier. Vos destroyers harcèlent mes capitaines dans les eaux territoriales de Seascape et maintenant, vous garez ce transport de troupe… (Il désigna l’Annapurna de la main) au-dessus de nos têtes ! (Il eut un sourire forcé.) Pardonnez-moi si je pense avoir éventuellement besoin d’une manière de vous empêcher de nous réduire en cendres arbitrairement. J’ai demandé à ce que le consulat chinois supervise l’inspection de nos bâtiments pour vous. Ils certifieront que nous ne cachons aucune de vos propriétés intellectuelles. Monsieur Chen et son équipe d’arbitrage peuvent confirmer que nous avons déjà fourni toutes les données ADN et toxicologiques en notre possession concernant l’augmenté et que nous les avons effacées de nos serveurs. Cette augmenté n’est plus là, il n’en reste aucune trace et j’avoue que j’en suis soulagé.


  — Soulagé ? (Le général Caroa fixait Patel, le visage si écarlate de colère que Jones se demandait s’il allait avoir une crise cardiaque.) Vous l’aviez en votre possession et vous êtes soulagé de l’avoir laissé partir ?


  Patel lança un regard froid à Caroa.


  — Selon nos renseignements, vous-même avez de terribles antécédents concernant cet augmenté. Combien de fois avez-vous essayé de l’éliminer sans succès ? (Caroa eut un geste de recul qui fit rire Patel.) Oui. Je comprends votre déception. Mais sous ce drapeau diplomatique, sous le sceau de confiance fourni par notre partenaire commercial mutuel, vous devez accepter que nous ne sommes pas en violation de quelque traité commercial, territorial, de propriété intellectuelle ou d’espionnage que ce soit.


  « Cet augmenté est votre problème à présent. Je reconnais intégralement votre droit de propriété sur lui. Si nous le rencontrons à nouveau, nous vous livrerons sa peau. Mais, en attendant, retournez à votre navire de guerre et laissez-nous tranquilles. »


   


  Nita regardait cette rencontre diplomatique se dissoudre exactement comme l’avait prédit son père. Elle se demandait si, quand il serait temps pour elle de prendre les rênes de l’entreprise familiale, elle serait capable de manœuvrer des adversaires tels que Mercier avec une telle efficacité.


  Le ComEx retournait, furieux, à la nacelle et se préparait à remonter à bord du dirigeable. Tourbillon d’atours diplomatiques et d’uniformes de cérémonie entouré d’augmentés optimisés pour la guerre.


  Elle jeta un coup d’œil à son père. Il n’y avait aucune trace de triomphe sur son visage. Il était toujours en colère contre elle. Elle le voyait dans la raideur de sa posture, dans le fait qu’il refusait de croiser son regard.


  Après ce qui était arrivé avec Tool, elle se demandait s’il aurait jamais de nouveau confiance en son jugement. Si elle pouvait lui faire confiance.


  Deux personnes, tout aussi bien intentionnées et pourtant totalement en désaccord.


  Comment pouvons-nous penser si différemment ?


  Elle détourna le regard, nauséeuse. Partout où elle posait les yeux, elle voyait des augmentés. Les siens. Ceux de Mercier. Tous conçus pour l’obéissance.


  Nous traitons bien les nôtres, se disait-elle, mais cela n’était pas réconfortant. Toute sa vie, elle avait été entourée de mi-bêtes. Ils étaient conçus et dressés pour s’accorder avec sa famille, son entreprise, pour s’occuper des tâches que les êtres humains naturels ne pouvaient accomplir. Elle n’avait jamais pensé à eux autrement que comme une extension naturelle de sa propre vie et du succès de Patel Global.


  Maintenant, elle ne pouvait s’empêcher de se dire que quelque chose n’allait pas avec le langage même utilisé pour décrire les augmentés. Des mots comme propriété venaient facilement quand une créature était conçue à partir de cellules choisies à la main, développée en crèche et achetée parmi une sélection d’autres augmentés.


  Pourtant, ils n’étaient pas identiques. Ils avaient des sentiments. Ils pleuraient leurs pertes. S’enchantaient de leurs succès. C’était des personnes.


  Sauf que non.


  Ils sont mieux que des personnes, murmurait une sombre voix dans sa tête, qui ressemblait un peu trop à celle de Tool. Ils sont la fin des personnes.


  Cette pensée l’emplissait de terreur. Nita regarda son père. Lui aussi semblait encore inquiet, même après que la concertation se fut passée comme il l’avait prévu.


  Hésitante, elle tendit la main vers la sienne.


  — Nous avons gagné, n’est-ce pas père ? Mercier n’osera pas nous attaquer et mettre les Chinois en colère.


  — J’aimerais en être sûr, beti. Ils vont certainement nous punir à petite échelle. Mercier a la mémoire longue, et ils sont vicieux.


  — Mais ce n’était pas ta faute. Tu… nous, corrigea-t-elle, n’aurions pas pu arrêter Tool.


  Il lui décocha un regard noir.


  — J’ai été sentimental. À cause de toi. J’aurais pu utiliser la force. Mais j’ai commencé par parler avec lui. Et j’ai tout risqué.


  — Mais il n’y aura pas de guerre, insista Nita. Tool est parti et ils l’ont compris. Nous ne le retenons pas. Tu n’as aucune responsabilité dans cette histoire. Tu l’as prouvé.


  — Tu penses que c’est une question de justice ou de preuves ? (Il leva les yeux au ciel.) Espérons que les opérateurs de leurs drones n’ont pas la gâchette facile.


  La dague des mers de Nita s’approcha du quai et s’amarra. Talon était à la barre.


  Talon. Un autre augmenté. Faisait-il partie de sa famille ? Était-il un ami ? Un esclave ?


  Les derniers membres de la garde d’honneur de ComEx remontaient vers le dirigeable. Nita regarda la capsule s’élever vers le ventre de la machine de guerre qui les dominait tous.


  — J’ai fait de mon mieux, soupira son père.


  Il avait l’air fatigué. Soudain vieilli.


  Elle comprit enfin, en voyant le vaisseau amiral de Mercier flotter au-dessus d’eux, pourquoi il avait été aussi terrifié en recevant le courrier de cette entreprise.


  C’était comme fixer un dragon, attendre qu’il vous remarque et attaque. Le ventre du dirigeable était hérissé de missiles et de catapultes de lancement de drones. Elle regarda deux drones de combat se glisser dans la gueule du pont hangar de l’aéronef. Tant de troupes. Tant d’armes. Et ce n’était qu’un seul des nombreux vaisseaux de Mercier.


  La tour se détacha du dirigeable et le personnel au sol commença à détacher les ancres des énormes crochets d’acier incrustés dans le béton des plateformes flottantes pour libérer l’aérostat.


  Nita se tourna vers la mer, sa main dans celle de son père sans savoir si ce geste la réconfortait elle ou lui.


  Au loin, elle apercevait un petit bateau de pêche. Un jeune homme sur les eaux grises guidait son voilier vers la baie intérieure de Seascape.


  Petit et vulnérable, le vaisseau ressemblait à un jouet minuscule sous l’énorme dirigeable. L’esquif se débrouillait bien, pensa-t-elle. Son marin semblait même s’amuser en jouant avec le sillage de navires bien plus grands et plus rapides, non loin des points d’ancrage du dirigeable.


  — Nous devons nous préparer au pire, annonçait son père en regardant les câbles remonter vers l’Annapurna.


  — C’est ce que je pensais, avant, soupira Nita.


  Elle regarda à nouveau le bateau de pêche. Le jeune homme s’était levé et abaissait la voile. Si elle plissait les yeux, elle pourrait peut-être voir les entrelacs de ses tatouages de ferrailleur.


  — Je pensais que je devais vivre dans la peur de ce que les autres allaient nous faire, reprit-elle. Mais parfois, les autres nous aident. Et ils font ce qui doit être fait. (Elle serra la main de son père.) Tu m’as appris ça. Parfois, c’est mieux de faire confiance.


  Elle entraîna son père loin des points d’ancrage tandis que les derniers câbles rejoignaient le dirigeable.


  Les turboréacteurs de l’aéronef se mettaient en marche, rugissaient dans un hurlement de puissance. Les vents fouettèrent l’aérodrome tandis que l’Annapurna s’éloignait de Seascape.


  L’aboiement de surprise d’un débardeur se répercuta par-dessus le vacarme des réacteurs.


  Nita agrippa le bras de son père et continua à marcher vers sa vedette mais elle ne put résister à lever les yeux.


  L’Annapurna s’élevait, les câbles s’enroulaient de plus en plus vite, comme des tentacules ramenés dans le ventre d’une pieuvre.


  Et, accroché au bout de l’un d’eux, balancé par les vents mais grimpant rapidement…


  Tool.


  Grimpant vers le ciel.
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  Tool s’accrochait au câble d’ancrage. Les vents le fouettaient. Le filin chantait la tension en s’enroulant sur le treuil. Tool tournait et se contorsionnait, pendu sous le dirigeable, remontant de plus en plus vite. Le Béhémoth emplissait sa vision.


  Une écoutille apparut dans son champ de vision, Tool bondit. Il attrapa le bord de la trappe au moment où l’amarre y pénétrait. Une seconde de délai supplémentaire et il aurait été aspiré et écrasé par la force du treuil. Au lieu de cela, il pendait au rebord de l’écoutille, se balançait dangereusement en tentant de trouver une nouvelle prise. Mille mètres plus bas, la baie de Seascape s’étalait, grise saupoudrée de blanc, encerclée par les docks et les développements de la ville.


  Le dirigeable continuait à monter.


  Attraper le câble d’ancrage avait été une folie. Il le reconnaissait à présent. Mais il avait été incapable de se retenir au dernier moment, quand, immergé sous le voilier de Nailer il s’était retrouvé forcé à regarder ses ennemis s’échapper une fois de plus. Comme un animal poussé par son instinct, il avait bondi hors de l’eau pour rejoindre sa proie en fuite et attrapé l’ancre qui venait d’être détachée et commençait à remonter sous l’effet du treuil.


  De la folie.


  Il jeta un coup d’œil dans le compartiment du câble à la recherche d’un endroit où se reposer, mais il n’y avait pas assez de place.


  L’écoutille commença à se refermer.


  Il se balança à la force de ses bras et attrapa le bord de la porte qui venait de glisser à l’endroit même où se trouvaient auparavant ses doigts. Pendu à la paroi qui se refermait, Tool chercha son salut autour de lui. Il aperçut un levier d’ouverture et bondit maladroitement, désespérément. Il le frappa d’une main tandis que l’écoutille se fermait dans un clang sonore.


  De pire en pire.


  Le dirigeable continuait à monter, traversait les nuages frais et humides. Il estima être à deux mille mètres.


  Il semblait que le ComEx ne retournait pas directement à Los Angeles. L’aérostat se dirigeait vers le nord par l’Atlantique. De là où il était suspendu, Tool voyait le monde entier, la courbe de la Terre, et maintenant, alors qu’ils sortaient de la couverture nuageuse, des cieux ouverts et bleus. Loin en bas, le soleil faisait scintiller les fragments de l’océan. Le dirigeable continuait à monter, cherchant vraisemblablement les vents de haute altitude du jet-stream. Ils étaient au-dessus de trois mille mètres à présent, vers le nord et l’océan, ils montaient toujours.


  Tool commença à avoir froid.


  Les vents le déchiraient quand l’aérostat se mit à renverser la vitesse. Tool tendit sa main libre, tenta de serrer ses deux mains sur le minuscule levier manuel conçu pour de petits humains. Ce n’était pas possible. Il se tracta en grondant, lâcha, changea de main, rattrapa le levier à nouveau et laissa son poids reposer sur son autre bras.


  Combien de fois serait-il capable de le faire avant de glisser et de tomber du dirigeable ?


  Il avait mis Nailer et Nita en trop grand danger, d’abord en se glissant de nouveau dans leur vie, puis en les encourageant à forcer une rencontre diplomatique qui mettrait l’intégralité de ComEx à sa portée.


  Le plan qu’il avait préparé avec Nailer et Nita avait anticipé le fait qu’il pourrait utiliser la diversion créée par la cérémonie de bienvenue pour se glisser à bord du dirigeable. Avec l’aide du voilier de Nailer, pour le couvrir, il pouvait s’approcher. Mais la sécurité de Mercier était trop efficace et il avait dû rester sous la surface des eaux de Seascape à observer le ravitaillement, le plein de carburant, puis le Comité exécutif de Mercier se préparer à partir. Mercier était un monstre pourvu de nombreux tentacules mais il en avait finalement appâté la tête. L’occasion était trop bonne. Il pendait à présent du bout des doigts sous le ventre du Béhémoth à quelques mètres de ses ennemis et pourtant incapable de les atteindre.


  Le dirigeable continuait à monter. Six mille mètres. L’oxygène commençait à manquer. La mer glacée du Nord s’étalait en bas.


  Loin en bas.


  Tool sentait le froid figer ses muscles et affaiblir ses doigts. Qu’il réussisse ou échoue, il sentait que cela représentait sa fin. Il n’aurait pas de deuxième chance d’attaquer ses maîtres. Cette bataille serait sa dernière.


  L’air était froid, presque gelé. Tool pendait, réfléchissait à ses quelques options.


  Ils devaient avoir des protocoles pour défendre les principaux compartiments du dirigeable et, tant que l’aérostat resterait à portée de Seascape, la sécurité serait en état d’alerte. Mais, après un certain temps, ils baisseraient leur garde.


  Il imaginait l’équipage guidant leur immense plateforme de combat jusqu’à son altitude de croisière avant de se détendre pour s’approcher du nord, bien au-dessus des eaux inhospitalières.


  S’il devait réussir, il allait devoir attendre.


  Les vents glacés le griffaient. Il se hissa une fois de plus, changea rapidement de main, fut ravi de découvrir que ses doigts n’étaient pas encore trop froids pour le soutenir. Il secoua son bras gauche épuisé.


  J’ai grimpé jusque dans le ciel, se dit-il en luttant contre la fatigue. Même si je meurs, tous sauront que je n’ai jamais fléchi, que je n’ai jamais échoué. Le froid ne m’abattra pas. Mes ennemis ne m’échapperont pas.


  Grave, Tool tint bon.


  Ils chanteront comment j’ai tué mes dieux.


  Du givre se formait sur son museau. Son souffle devenait cristal. Ses doigts n’étaient plus que des blocs de glace.


  Patience.


  Il avait toujours su qu’il allait mourir, un jour, à la guerre. Son éducation lui avait appris que la mort serait sa plus grande gloire. Mourir au combat, à la guerre, trempé du sang de ses ennemis massacrés.


  Il baissa les yeux sur les mers enténébrées. Il allait mourir. Mais il n’échouerait pas.


  L’Annapurna vira vers l’est et la froide nuit arctique.


  Sous le ventre du Béhémoth, Tool se mit en mouvement.




  38


  Sur la passerelle de l’Annapurna, deux alarmes lumineuses commencèrent à clignoter, passant du vert à l’ambre puis au rouge.


  L’officier de quart nota le changement et lança des analyses. Il notifia aussi le capitaine et l’ingénieur chef, comme le prévoyaient les procédures de Mercier. Le capitaine Ambrose était un vétéran, trente ans dans l’entreprise. Il avait l’expérience du vol dans quasiment tous les environnements de la Terre. Il avait survécu aux zones de guerre et aux ouragans, mené des opérations d’évacuation de réfugiés et des infiltrations à basse altitude, s’était glissé entre les sommets déchiquetés des Andes et de l’Himalaya. Pourtant, rien ne l’avait préparé à la conversation qui l’attendait quand l’officier de garde de nuit et son directeur d’ingénierie le réveillèrent.


  — Capitaine, il semble y avoir une fuite dans la chambre poupe-douze. J’enregistre une perte d’hélium.


  — Une perte d’hélium ? (Le capitaine cilla, tentant de libérer ses yeux du sommeil.) C’est impossible.


  L’ingénieur chef Umeki secoua la tête.


  — Je n’ai jamais vu ça non plus. Mais c’est clairement une perte d’hélium.


  — Cela pourrait-il être un mauvais fonctionnement du senseur ?


  — Je ne sais pas. Je ne… Non. Je ne pense pas. Nous enregistrons une perte de portée. Ça monte à trois pourcent. C’est clairement une fuite.


  — C’est une fuite contenue ? demanda Ambrose, plein d’espoir. Nous l’avons contenue ?


  — Oui monsieur. Nous sommes toujours en état de voler. Mais je n’ai jamais vu une rupture de confinement. Les cuves sont plutôt solides sauf… si on a été frappés par un missile. (Il haussa les épaules.) Mais nous aurions senti l’explosion. Et nous aurions des tas d’autres rapports de dommages. Ce n’est qu’une seule chambre.


  — Poupe-douze ?


  — Oui, monsieur.


  Ambrose se frotta les yeux.


  — Bien. Je serai sur la passerelle dans peu de temps.


  — Je ne pense pas que ce soit nécessaire, monsieur. Nous avons injecté de l’enduit d’étanchéité supplémentaire dans cette chambre. Elle semble tenir maintenant.


  — Non. (Ambrose se frotta les yeux, tentant toujours de se réveiller.) Je vais monter. Nous avons beaucoup trop d’invités importants à bord pour que je ferme les yeux. La dernière chose dont j’ai besoin est de devenir le célèbre capitaine qui a ignoré l’alerte et tué le ComEx. On se souvient encore du capitaine du Titanic.


  — Oui, monsieur.


  — Je serai sur la passerelle dans cinq minutes.


  — Oui, monsieur.


   


  Ambrose atteignit la passerelle quelques minutes plus tard et trouva la situation calme. Seul son ingénieur chef était inquiet, penché sur ses systèmes de diagnostic.


  — Quelle est la situation, Umeki ?


  — La cuve a effectivement perdu de l’étanchéité, annonça ce dernier. Une sorte de déchirure. Idéalement, on devrait atterrir et envoyer des équipes examiner la fuite mais…


  — Nous sommes loin au-dessus de la mer, répliqua Ambrose, hésitant, mais l’inquiétude de son ingénieur chef le fit changer d’avis. Très bien, on peut retrouver la terre ferme en six heures. (Il tira les cartes de navigation, les observa rapidement, calcula les fluctuations des vents et leur force par rapport à la vitesse maximale de l’Annapurna.) Sinon, nous avons quelques plateformes de forage en Arctique. Nous pourrions y jeter l’ancre pour réparation. Le ComEx ne va pas aimer mais…


  — Monsieur ? intervint une ingénieur junior. J’ai une autre fuite. À l’avant. Proue-six.


  — Quoi ?


  Ambrose eut un frisson qui ressemblait à de la peur. Il se précipita sur les écrans de diagnostic. Une autre fuite ? Il regretta soudain profondément son évocation du Titanic perdu parmi les icebergs de l’Atlantique. Sa part superstitieuse se demandait s’il avait invoqué le désastre en prononçant ce nom.


  — Ce n’est pas une erreur ? insista-t-il.


  Umeki se joignit à lui et ils regardèrent par-dessus l’épaule de la jeune ingénieur pour examiner les alarmes lumineuses.


  — Non, monsieur. Nous perdons de l’altitude, monsieur. Nous avons perdu plus de cinq pourcent. Six. (Elle se pencha en avant.) Poupe-douze fuit de nouveau aussi.


  — Ce n’est pas possible ! protesta l’ingénieur chef Umeki.


  Il regardait le panneau de la jeune femme et vérifiait ses chiffres.


  — Transférez le surplus de puissance aux turboréacteurs tribord, ordonna Ambrose qui tentait de garder son calme. (Il retourna vivement à ses écrans de navigation.) Réorientez les hélices tribord en position d’ancrage. Préparez l’Annapurna pour la manœuvre, direction Est-Nord-Est.


  — On tente de rejoindre la terre ferme, monsieur ? demanda son officier de navigation.


  Ambrose fronça les sourcils en étudiant les mouvements de l’altimètre.


  — Nous n’y parviendrons peut-être pas, annonça-t-il sombrement. Il est possible qu’on doive nager.


  — Monsieur ?


  L’officier de navigation était jeune, il sortait à peine de l’académie Mercier.


  Ambrose posa une main apaisante sur l’épaule du garçon.


  — Ne vous inquiétez pas. Elle ne volera peut-être pas mais l’Annapurna sait flotter. Envoyez un appel de détresse et lancez nos signaux de localisation. (Il vérifiait les cartes, calculait de tête.) Notifiez ComEx qu’ils devront être évacués avant l’amerrissage, les membres non essentiels de l’équipage devraient aussi se préparer à l’évacuation. Lancez les signaux de détresse.


  — Capitaine, il y a une autre fuite ! s’exclama Umeki. Proue-huit. Elle se vide !


  Mais Ambrose n’avait pas besoin de précisions cette fois. Il le sentait. L’immense plateforme flottante du dirigeable tournait lentement, gîtait sur son flanc.


  — Toute la puissance aux turboréacteurs tribord ! Plein pot ?


  — Plein pot, monsieur ! On transfère tout !


  L’Annapurna continuait à gîter vers tribord mais se stabilisa. De nouvelles alarmes lumineuses passèrent du vert au rouge, et restèrent sur le rouge tandis que l’hélium fuyait.


  Les alertes sonores se déclenchèrent sur la passerelle alors que l’aérostat perdait sa stabilité.


  L’ingénieur en chef courait de panneau de contrôle en panneau de contrôle pour essayer de comprendre ce qui se passait.


  — Ce n’est pas possible ! répétait-il tandis que ses équipes pompaient de l’enduit d’étanchéité dans les chambres à hélium. L’auto-scellant fonctionne-t-il ?


  — On pompe, monsieur. Mais on n’arrive pas à boucher les fuites !


  — Ce n’est pas possible !


  De nouvelles alarmes se mirent à hurler.


  Ce n’était peut-être pas possible mais c’était la réalité. Les lumières rouges malveillantes de perte de pression brillaient vivement et l’altimètre de l’Annapurna oscillait follement vers le bas. Leur descente était ralentie maintenant qu’Ambrose avait réaligné les turboréacteurs pour contrecarrer la perte d’altitude et les garder en l’air. Ils gîtaient toujours vers tribord.


  — Quelqu’un nous tire dessus ? demanda Ambrose à l’officier d’armement. Y a-t-il des drones de combat ? Autre chose ?


  — Rien sur le radar, monsieur ! Rien du tout.


  — Du furtif alors ? insista Ambrose.


  — Nous aurions senti l’explosion, monsieur, indiqua l’ingénieur chef. Rien ne pourrait nous frapper et faire autant de dommages sans qu’on le sente.


  L’Annapurna continuait à gîter, la passerelle penchait tant sous les pieds du capitaine qu’il dut tendre la main et s’agripper à son fauteuil pour rester debout.


  Il n’y avait eu aucune explosion. Mais la situation, pour lui, était claire. Il avait connu trop de situations de combat pour écarter cette possibilité.


  — Évacuez ComEx, priorité un ! ordonna-t-il. On nous attaque.


   


  Tool s’accrochait à une échelle de service à tribord de l’Annapurna, déchirait le métal. Il enfonçait ses griffes sous la couture de blindage qui enfermait les chambres à hélium du dirigeable et tirait. Ses muscles tendus gonflaient. Il grognait sous l’effort. Se tendait. Tirait plus fort…


  Le métal gémit. Les rivets sautèrent et la plaque de blindage se déchira sur toute sa longueur. Tool l’enleva totalement et la jeta au loin. La plaque tomba, tourbillonnant comme une feuille d’argent au clair de lune vers l’Atlantique sombre et glacé.


  Tool retourna au travail. Ses griffes chimiquement améliorées, gainées de treillage de carbone, aussi dures que des diamants, plus acérées qu’une lame de katana, brillaient dans la nuit arctique. Il plongea son poing dans la vessie de caoutchouc qui retenait l’hélium du dirigeable. La déchira. Ses griffes s’enfoncèrent profondément dans les entrailles vulnérables de l’Annapurna.


  Un liquide vert et visqueux s’échappa, l’auto-scellant qui aurait pu empêcher de petites fuites de devenir catastrophiques. Il s’enfonça, plongea son bras jusqu’à l’épaule dans la poche. D’épaisses fibres visqueuses qui auraient dû former un maillage pour que l’enduit d’étanchéité adhère au mieux se détachèrent, accrochées à son bras. Il le secoua pour le débarrasser de la matière collante et le replongea dans le trou, élargit la déchirure.


  Tirer, déchirer, ravager.


  Soudain, ce fut terminé. Le fluide auto-scellant jaillit à grands jets vert luminescent. Des nœuds de fibres pendantes s’échappèrent en même temps avec l’invisible et précieux hélium.


  L’Annapurna gîta doucement, perdit sa stabilité. Tool continuait à tirer sur les blessures du dirigeable pour s’assurer que le trou ne pourrait jamais se refermer puis se fraya un passage le long de l’échelle de maintenance pour rejoindre la chambre de confinement d’hélium suivante.


  Un petit panneau s’ouvrit à côté de lui, révélant un sabord sombre. Il y eut un petit sifflement et quelque chose explosa en sortant, laissant une fumée pâle sur son passage.


  Le projectile s’enflamma en s’élevant, signal rouge vif de magnésium formant un arc bien au-dessus du dirigeable avant de tomber plus vite encore vers l’océan, immanquable.


  D’autres signaux de détresse suivirent, de multiples sabords s’ouvrirent le long de l’aérostat. Étoiles filantes d’alerte s’adressant à tout dirigeable ou clipper à deux cents kilomètres alentour, cascade d’appels à l’aide annonçant que l’Annapurna se mourait.


  Tool sourit en remontant sur la peau de l’aéronef en direction de la chambre à hélium suivante.


  Envoyez vos signaux. Ils marqueront votre tombe.


   


  L’alarme sonore réveilla Jones d’un sommeil agité. Elle se redressa vivement et se couvrit les oreilles, plissa les yeux pour se protéger de la lumière rouge qui lui indiquait le chemin pour sortir du dirigeable.


  L’entraînement et l’habitude lui disaient quoi faire. Elle connaissait l’Annapurna depuis assez longtemps pour avoir mémorisé les procédures d’urgence. Elle roula hors de sa couchette par pure mémoire musculaire.


  Elle se cogna contre le mur. Ce ne fut que lorsqu’elle tenta de se lever qu’elle comprit la situation. L’Annapurna était penché. En fait, le pont était à un angle de près de quarante-cinq degrés.


  Destin, que se passait-il ?


  Jones hésita. Si l’Annapurna était toujours son affectation, elle aurait eu des tâches à accomplir dans la section du renseignement. Serveurs et disques durs devaient être détruits pour ne pas tomber entre les mains d’un adversaire commercial.


  Mais elle n’était qu’une passagère à présent, attachée à ComEx. Trouve les capsules de sauvetage alors !


  Elle n’était pas en charge de la situation. Son boulot était simplement de partir. Elle attrapa sa tablette. Cela au moins devait soit être détruit, soit l’accompagner. Elle appela Enge. Son visage apparut sur son écran.


  — Jones ! Où diable êtes-vous ?


  L’homme avait l’air paniqué et échevelé, ses traits étaient éclairés par les lumières d’urgence d’un navire en détresse. Il était déjà en mouvement, haletant, se frayait un passage dans les couloirs.


  — Pont trois, tribord, arrière, annonça Jones.


  — On évacue ComEx, expliqua Enge. Pouvez-vous venir à bâbord ?


  Elle fixa le pont penché.


  — Je peux essayer, monsieur.


  — Faites-le alors. Nous prenons le planeur. Il y a de la place pour vous mais nous ne pouvons attendre. Vous comprenez ?


  Elle comprenait. Le Comité exécutif devait être sauvé. Elle était surnuméraire, si elle avait de la chance.


  — J’arrive.


   


  — D’autres fuites, monsieur ! annonça Tolly. Nous avons perdu la chambre Proue-dix ! Elle se vide !


  — Ce n’est pas possible ! s’exclama l’officier d’armement. Personne ne nous tire dessus ! (Il désigna ses écrans de défense aérienne.) Aucun missile. Aucun avion. Aucun MSA. Aucun ciblage laser. Rien !


  — Imbécile ! Ils sont déjà sur nous ! déclara Ambrose. C’est pour ça qu’on ne les trouve pas ! Il y a une Griffe d’attaque sur la coque du vaisseau !


  — Quoi ?


  L’équipage se retourna comme un seul homme, surpris par l’exclamation de l’officier d’armement. Ce dernier tenta de maîtriser sa voix.


  — Comment ?


  — Ça n’a plus d’importance, répliqua Ambrose. L’important c’est qu’ils soient là. C’est la seule explication. (Il fixa sombrement les panneaux de diagnostic de l’Annapurna tandis qu’une nouvelle chambre à hélium commençait à se vider.) Allez me chercher les chefs de Griffe. Titan et Edge devront envoyer leurs commandos d’assaut à l’extérieur pour nous défendre, au corps à corps. Nous utiliserons les écoutilles de maintenance avant. Qui que ce soit y est déjà passé.


  — Oui, monsieur.


  — Déploiement de blitz, ordonna Ambrose. Nous devons maintenir un confinement quelconque sinon nous ne flotterons pas quand nous atteindrons l’eau !


  Le capitaine commençait à se demander intérieurement si l’Annapurna pourrait flotter quoi qu’il arrive. Il y avait tellement d’alarmes lumineuses sur les écrans d’urgence.


  Mon navire. Mon si beau navire.


  Tolly prit la radio.


  — Chef de Griffe Titan, Mayhem et Edge, confirmez ! Les commandos d’assaut se déploient.


  — Combien de temps ? demanda Ambrose.


  — Eh bien… Ils sont rapides, monsieur.


  Mais seraient-ils assez rapides pour arrêter les saboteurs qui détruisaient son vaisseau ? Ambrose s’agrippait à son fauteuil de commandement. L’Annapurna penchait tellement qu’il ne pouvait plus s’asseoir. Il ne pouvait même plus se tenir debout sur la passerelle sans s’agripper à une chaise ou un panneau de contrôle.


  Si l’Annapurna avait été un avion, ils auraient déjà été en train de s’écraser. Dans leur cas, le centre de gravité du dirigeable avait simplement changé : le côté bâbord de l’aéronef contenait toujours de l’hélium et les maintenait donc en l’air tandis que le côté tribord se dégonflait.


  Ils roulaient comme une bûche et seule la puissance des turboréacteurs tribord les empêchait de se retourner complètement. Ambrose sentait les vibrations faire trembler le vaisseau alors même qu’ils brûlaient toutes leurs réserves dans une tentative vaine de garder l’Annapurna en vol.


  De nouvelles alarmes lumineuses clignotaient rouge, montrant que la pression interne du dirigeable avait changé avec l’ouverture de l’écoutille de maintenance avant.


  Cela devait être le déploiement des commandos de Griffe. Ambrose eut un sourire menaçant. Vous êtes foutus.


   


  Des silhouettes de prédateurs jaillissaient d’une trappe devant Tool, rapides et gracieuses elles s’accrochaient aux échelles de service du dirigeable. Tool retroussa les babines en reconnaissant la menace.


  Ils avaient évidemment envoyé ses frères pour le neutraliser. Aucun humain ne pouvait ne serait-ce qu’espérer se battre sur l’enveloppe d’un aéronef à des milliers de mètres au-dessus de la mer, à des températures au-dessous de zéro, avec si peu d’oxygène dans l’air. Même lui était étourdi par l’effort dans cet environnement hostile.


  Tool recula précipitamment vers la chambre à hélium qu’il venait de déchirer. Derrière lui, les fusils tiraient mais les projectiles ne firent que siffler à ses oreilles alors qu’il plongeait dans le trou qu’il venait d’ouvrir.


  Il se glissa rapidement à l’intérieur et attrapa l’une des côtes de fibre de carbone de la superstructure intérieure du dirigeable. Loin du vent, tout était sombre, paisible, chaud.


  Le souffle de Tool fumait et se transformait en glace. Le clair de lune traversait le trou. Il attendait, les oreilles aux aguets tandis que les soldats les plus meurtriers de Mercier se frayaient un chemin le long de la peau de l’aéronef.


  Ses frères, à sa poursuite. Les esclaves les plus obéissants de Mercier.


  Dans l’obscurité de la chambre à hélium, en attendant ses frères, Tool frémit d’inconfort.


  Ses frères.


  Les soldats loyaux de Mercier. Ceux qui s’en tenaient à leur serment comme il avait échoué à le faire.


  Un grondement bas et involontaire s’échappa de la gorge de Tool. Je n’ai pas échoué. J’ai choisi. Je ne suis pas un traître. Ce sont des esclaves.


  Mais ce frisson d’incertitude le glaçait bien plus que l’air arctique qui formait déjà des cristaux à l’intérieur de la poche d’hélium, figeant les derniers fragments d’enduit contre la double coque.


  Je ne suis pas un esclave. Je suis libre.


  Il souffla violemment, forma un nuage de cristaux de givre qui tomba devant lui.


  Je suis libre.


  Il avait grimpé dans le ciel pour abattre ses dieux, pour en être enfin libéré et pourtant, si proche de ses frères, de ses dieux, de ses créateurs… la sensation qui l’avait immobilisé à Seascape était de retour. Un serpent de honte s’enroulait dans son esprit, se glissait le long de sa colonne vertébrale, sifflait dans son oreille.


  Traître. Briseur de serment, charogne, échec, faible, mou, lâche… Une voix corrosive ondulait dans son cerveau.


  Ce ne sont pas mes frères, se répétait Tool. Mercier n’est pas mon maître.


  Pourtant, il sentait le serpent se glisser autour de son cœur, se resserrer. Il le sentait dans son sang qui le vidait de sa volonté de se battre.


  Tool recula dans le noir, écouta le cliquetis des griffes des soldats d’élite qui approchaient, lutta contre le besoin de se rouler en boule comme un chien apeuré.


  Je ne me rendrai pas, répétait-il désespérément. Je ne m’inclinerai pas.


   


  — Ils l’ont attrapé ! annonça Tolly d’une voix pleine de soulagement.


  — Un seul ? l’interrogea Ambrose. C’est tout ? Un seul ?


  Tolly leva une main, il écoutait.


  — Oui, monsieur. Un seul augmenté militaire. (Il leva les yeux de nouveau, les yeux écarquillés de surprise.) C’est un des nôtres. Titan indique que c’est un des nôtres. Un solitaire…


  — Karta-Kul !


  Ambrose se retourna vivement en entendant cette exclamation. Le général Caroa se tenait sur la passerelle. Ambrose lutta contre le réflexe de le saluer.


  — Mon général !


  Ambrose avait vu le général déposé rejoindre le vaisseau peu de temps avant son départ du protectorat CalSud mais Caroa était essentiellement resté dans sa cabine, peut-être trop honteux de sa rétrogradation pour se montrer sur le vaisseau à bord duquel il avait commandé les opérations de Mercier sur plus d’un quart du monde. Mais il était là à présent, souriant.


  — Karta-Kul est ici. (Les yeux du vieux général brillaient de folie.) Tuez-le immédiatement !


  Ambrose fronça les sourcils.


  — Vous n’avez pas l’autorité…


  — Ne perdez pas de temps pour des raisons de grade ou d’autorisation ! Le ComEx est déjà en train d’évacuer ! Je suis votre supérieur et je vous dis d’exécuter immédiatement cet augmenté !


  Vous semblez avoir oublié votre rétrogradation, mon vieil ami.


  — Les Griffes d’assaut l’ont déjà capturé, répondit Ambrose, apaisant.


  Il dut lutter pour ne pas ajouter « monsieur ».


  — Il est avec les Griffes d’assaut ? rugit Caroa. Où ? Où est-il ?


  L’enseigne Tolly vérifia les indicateurs des écoutilles.


  — Ils viennent de l’amener à l’intérieur.
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  L’idée d’être à l’intérieur d’un dirigeable de Mercier était déroutante, presque vertigineuse. Les odeurs de graisse à fusils, du mess, du désinfectant. La lueur familière des couloirs avec le logo de Mercier sur les murs, le personnel de Mercier…


  Les souvenirs étaient partout – sa meute autour de lui, ses proches, immensément puissants. Les patchs de campagne sur leurs uniformes…


  Feritas. Fidelitas.


  Les membres de la Griffe le traitaient rudement, le secouaient en tous sens. Leur mépris pour sa capitulation était palpable. Leur haine de ce qu’ils sentaient sur lui – l’un d’entre eux et pourtant un traître – était écrasante. Il ressentait un besoin choquant, presque désespéré, de supplier leur pardon.


  — Sang de ver, marmonnaient-ils encore et encore. Briseur de serment.


  Il avait fallu trois Griffes d’assaut pour simplement l’attraper, menées par un trio d’augmentés monstrueux, Titan, Edge et Mayhem, selon les écussons sur leur poitrine.


  Les Griffes d’assaut marchaient devant et derrière lui, le poussaient, enchaîné.


  — Mes frères… disait Tool.


  Un grondement général de dégoût s’éleva des Griffes. Tool s’arrêta. Ils attrapèrent ses menottes, le tirèrent en avant, titubèrent.


  — Mes frères, répéta-t-il et ils le frappèrent.


  — Silence, sang de ver !


  Celui qu’on appelait Titan leva soudain une main.


  — Attendez !


  La troupe se figea, attendit ses instructions.


  Il semblait écouter sa radio. La pression des augmentés tout autour de lui dans le couloir crépitait de haine électrique.


  Titan se tourna vers sa troupe.


  — Exécutez le prisonnier.


  — Ici ? demanda quelqu’un.


  Titan attrapait déjà son lourd fusil.


  — Ici.


  Tool recula contre le mur tandis que ses ravisseurs s’écartaient de la zone de tir. D’autres augmentés levaient leur fusil.


  — Mes frères, répéta Tool.


  Il sentait leur odeur. Leur histoire. Leurs guerres, leur loyauté.


  — Tu n’es pas notre frère !


  Mais Titan hésita.


  Tool fixa le chef de Griffe. Droit dans les yeux. Tool gronda :


  — Mon frère…


  Il s’ouvrit au chef de Griffe, parlant leur langue commune. La langue de ceux qui avaient combattu pour sortir d’une fosse d’os. La langue du triomphe et de la survie.


  — Frère loyal. Honorable frère. Vénérable guerrier…


  Titan feula mais ne tira pas. Tool sentait l’incertitude suinter des soldats autour de lui. Mais celui-ci, Titan, était un vrai chef de meute. Celui-là, il en avait besoin. Celui-là il devait l’influencer. Il retint le regard de Titan. Ce n’était pas les faibles augmentés de Patel. C’était son véritable peuple. Loyal et terrible. Beau et monstrueux.


  Ses frères…


  Tool fit un pas en avant, tendit ses mains menottées vers Titan.


  Encore un pas.


  — Recule ! gueula Titan.


  Il leva son fusil mais ne put détacher ses yeux de ceux de Tool.


  Tool pressa sa poitrine contre le canon du fusil de Titan. Il sentait la puissance à l’intérieur de son corps. Le pouvoir de maîtriser. Le même pouvoir utilisé par l’humanité contre lui pour le pousser à la honte. L’exigence de loyauté et d’obéissance.


  La chose qui avait fait de lui le premier parmi les Griffes, puis un général d’armée et finalement un meneur, libre de combattre.


  — Vas-tu me tuer, mon frère ? demanda Tool.


  — Nous ne sommes pas frères, gronda Titan.


  — Non ? (Tool montra les crocs.) Ne sommes-nous pas Mercier ? Moi aussi je me suis frayé un passage à coup de griffes hors de la fosse d’os. Moi aussi, j’ai juré allégeance à mes sauveurs. J’ai couché les corps des plus faibles aux pieds du général Caroa et lui ai juré mon serment de loyauté avant même que tu ne sois conçu dans les éprouvettes.


  Il sentait le doute et la confusion chez le chef de Griffe à présent. Tool leva la voix pour que tous ses frères puissent l’entendre.


  — Je me suis frayé un chemin à coup de griffes pour servir Mercier. J’ai combattu sur tous les continents. Je suis Sang. Je suis Lame. Je suis Karta-Kul. J’ai vaincu le premier de Griffe de Lagos en combat singulier et mangé son cœur sur le sable, j’ai mis fin à la guerre en un seul jour. Je n’ai aucune peur. (Il se pressa plus fort contre le canon du fusil, fixant les yeux de Titan.) Je ne bats pas en retraite ! Je ne recule pas ! Et je ne suis pas une proie ! Je suis Karta-Kul, le Porteur de Massacre ! Nous sommes frères !


  — Tu es un bâtard lâche et un sang de ver ! feula Titan.


  — Je suis libre, répliqua Tool. Comme tu le seras. (Il sentait les troupes autour de lui, sidérées. Hésitantes.) Sommes-nous des esclaves obéissants à nos maîtres ? À qui appartiennent les guerres que nous menons ? (Il ne quittait pas Titan des yeux.) À qui appartient le sang que nous versons ?


  La peur et l’incertitude étaient palpables dans le couloir. Il sentait les émotions changer, noires et épaisses comme la fumée d’un feu de forêt. Ses frères autour de lui, en équilibre sur le fil de la lame de la loyauté, du conditionnement et du dressage soudain glissant. Tool se pencha contre le canon du fusil de Titan.


  — Pour qui combattras-tu, mon frère ?


   


  — Perte d’hélium contenue, mon capitaine.


  — Altitude ?


  — Trois mille mètres stable, monsieur. Les turbines tribord sont à cent quinze pourcent de la limite recommandée, monsieur, mais elles tiennent.


  Ambrose laissa échapper un soupir, tenta de ne pas montrer son soulagement. Il alla se pencher sur les cartes de navigation.


  — Nous devrions pouvoir atteindre le Groenland si nous pouvons nous maintenir encore quelques heures.


  — Devrions-nous ordonner l’évacuation générale ?


  — Non. Mais assurez-vous que ComEx est parti. Il vaudrait mieux qu’ils soient tous sur le planeur.


  — Et l’augmenté ? demanda Caroa. Quelle est la situation ?


  Ambrose lui décocha un regard furieux.


  — Une masse de sang et d’os. Si vous voulez, vous pouvez étaler ses tripes sur le mur.


  — On a eu confirmation ? insista sèchement Caroa.


  Cet homme était visiblement dément.


  — On s’en est occupé, répondit Ambrose en tentant de ne pas montrer son dégoût pour le général. (Il retourna au calcul de la trajectoire de l’Annapurna.) Si nous pouvons garder notre altitude pendant encore deux heures, nous pourrons atterrir sur la côte là. (Il désigna un point sur la carte.) Informez nos contacts dans les sables bitumineux du nord par radio. Notifiez-leur notre point de rendez-vous prévisionnel. Ils devraient pouvoir envoyer des secours.


  — Monsieur ! Nous avons une nouvelle fuite d’hélium !


  — Quoi ? (Ambrose plongea vers les panneaux de contrôle. Fixa l’alarme lumineuse clignotant orange avant de passer au rouge. Une autre fit de même.) Ils n’ont pas dû arrêter tous les saboteurs !


  Caroa riait, il gloussait presque.


  — Non, idiots ! Il a retourné nos troupes contre nous. Ce sont nos Griffes d’assaut qui tentent de nous couler.


  — C’est impossible !


  Caroa avait tiré son arme de service et vérifiait ses munitions.


  — Impossible ou pas, les Griffes d’assaut ne vous appartiennent plus. Ils sont probablement en train de massacrer votre équipage.


  Il remit le chargeur dans son pistolet.


  L’Annapurna gîta de nouveau, pencha selon un angle encore plus alarmant. Caroa regarda Ambrose d’un œil noir.


  — Sonnez l’évacuation générale, capitaine. Votre navire est perdu.


  — Monsieur ?


  Tolly regardait les panneaux de contrôle, impuissant. De nouvelles lumières rouges étaient apparues.


  Le capitaine Ambrose alluma la radio.


  — Chef de Griffe Titan au rapport ! Quelle est votre situation ?


  Après un long silence, la voix de basse du chef de Griffe emplit la ligne.


  — Il vient, gronda Titan. Il arrive. Pour vous tous.


  La radio se tut.


  — Destin ! murmura Tolly les yeux écarquillés.


  Caroa salua Ambrose, moqueur.


  — J’imagine que nous sommes du même côté maintenant, capitaine ?


  Ambrose fixait l’obscurité glacée de l’océan à travers la baie d’observation. Regardait l’aiguille de l’altimètre glisser vers le bas.


  — Annoncez l’évacuation générale, ordonna-t-il. Tout le monde aux navettes de secours.


  — Monsieur ?


  — Nous allons couler. Nous avons perdu trop de flottabilité. (Il jeta un coup d’œil à Caroa et déglutit puis se pencha en avant et murmura, pour Tolly :) Et lancez un avertissement en ondes courtes à tout le personnel humain d’éviter tous les augmentés. Interdiction d’approcher les augmentés.


  L’enseigne eut l’air horrifié mais fit ce qu’on lui demandait.


  — Comment peuvent-ils se retourner contre nous ? demanda-t-il.


  Ambrose secoua la tête, impuissant. L’idée d’augmentés… retournés… C’était plus terrifiant que la fin prochaine de l’Annapurna. Une nouvelle pensée le frappa.


  — Où est le ComEx ? Le planeur a-t-il déjà été lancé ?


  Tolly vérifia son panneau de contrôle.


  — Pas de réponse du ComEx, monsieur.


  — Que voulez-vous dire, pas de réponse ?


  — Je… (Il hésita.) Je ne peux pas atteindre ComEx. Personne ne répond à mes appels.


  — Le planeur a-t-il été lancé ?


  Tolly vérifia.


  — Non, monsieur. Le planeur est toujours prêt à partir. Mais je n’obtiens pas de réponse.


  Caroa commença à rire de nouveau, un rire sec, sans espoir.
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  Pour Jones, grimper pour rejoindre le côté bâbord du dirigeable lourdement penché était comme devoir traverser un labyrinthe de miroirs. Tous les ponts étaient faussés, toutes les marches étaient faussées. Les ascenseurs étaient hors service.


  Elle rampa, se hissa et se contorsionna, utilisa les montants de porte pour s’accrocher, les murs pour se retenir, grimpa et grimpa encore vers le pont de lancement où attendait le planeur.


  Elle avait l’impression que c’était futile, pourtant, elle continuait. Elle se disait que même si elle arrivait trop tard pour le planeur sa seule chance pour atteindre une navette d’évacuation se trouvait à bâbord, côté qui était devenu le haut du vaisseau, où la propulsion pourrait la lancer dans les airs plutôt que de la jeter dans l’océan.


  Elle aurait au moins une chance que les parachutes s’ouvrent.


  Une nouvelle alarme sonore se déclencha, assourdissante. Évacuation générale. D’autres membres de l’équipage déboulèrent dans les couloirs, tentèrent de se frayer un passage jusqu’aux navettes de sauvetage, s’entraidèrent pour ne pas tomber.


  Une voix s’éleva :


  — Temps avant expulsion, quinze minutes. Dix-neuf minutes avant contact au sol.


  Les alarmes étaient assourdissantes. Jones espérait que Tory parviendrait à s’échapper. Son poignet vibra, annonçant un message personnel confidentiel :


   


  ÉVACUATION IMMÉDIATE, ÉVITER LE PERSONNEL AUGMENTÉ. JE RÉPÈTE. LE PERSONNEL AUGMENTÉ PEUT ÊTRE COMPROMIS. ÉVITER À TOUT PRIX.


   


  Destin !


  C’était exactement ce que Caroa craignait. L’impossible était arrivé. Karta-Kul était là. Il avait réussi à monter à bord d’une manière ou d’une autre et avait retourné les augmentés contre les humains.


  Elle avait à peine reçu l’avertissement qu’elle aperçut un groupe d’augmentés qui se déplaçait rapidement et gracieusement dans les couloirs, sans problème malgré la pente du pont. Ils galopaient et bondissaient, équipe optimisée pour le combat, même dans l’environnement dément du dirigeable en perdition. Un officier humain se dressa devant eux et exigea qu’ils retournent à leur poste. Ils l’ignorèrent. Il leva son pistolet.


  Leur réponse fut si rapide que tout ce qu’il resta à Jones pour analyser la situation était une image rémanente. L’homme n’eut même pas la possibilité de crier. Les augmentés rugirent et l’homme explosa un instant plus tard dans une pluie de sang et de membres.


  Jones se pressa dans l’ombre d’une écoutille. Son pass de sécurité refusa d’ouvrir la porte. Elle n’était qu’une passagère comme une autre à présent. Elle jura, elle n’avait plus accès à la plus grande partie du vaisseau.


  Les augmentés s’arrêtèrent, regardèrent leur victime démembrée, reniflèrent.


  Jones retint son souffle.


  Ces créatures qui avaient eu sa confiance et qu’elle avait cru connaître se comportaient comme des animaux sauvages. Leurs gueules et leurs mâchoires étaient trempées de sang. Leurs dents de tigre luisaient, leurs oreilles de hyène étaient dressées, leurs museaux de chien reniflaient, cherchaient les odeurs ennemies. Des monstres, conçus pour massacrer et déchiqueter, se retrouvaient indépendants comme l’avait annoncé Caroa.


  Destin.


  Elle se rendit compte qu’elle en reconnaissait deux de son passage au centre de renseignement. Brood et Splinter, la paire qui avait monté la garde et l’avait saluée lors de chacun de ses quarts. Ils patrouillaient à présent dans les couloirs de l’Annapurna comme s’il leur appartenait.


  Jones s’enfonça plus profondément dans la pénombre, essaya de ne pas respirer, pria qu’ils ne la remarquent pas.


  Brood et Splinter grognaient avec les autres dans leur propre langue. Feulements et grondements gutturaux qu’elle comprenait à peine. Elle écoutait, essayait de déterminer la signification d’un langage qui était fait en grande part d’odeurs et de postures.


  Soudain, l’un d’eux toucha sa radio et feula. Elle entendit les mots : « Rendez-vous. Navettes de secours. »


  Le cœur de Jones se serra. Les navettes de secours. Sa dernière chance de quitter le vaisseau si ComEx était déjà parti sans elle.


  Les augmentés s’élancèrent dans le couloir, agiles et terrifiants. Elle ne pourrait jamais les dépasser et il semblait que d’autres se dirigeaient au même endroit. Les humains allaient finir dans un bain de sang.


  Le planeur de ComEx était sa seule chance à présent, entreprise insensée. Elle n’était pas assez importante pour qu’on l’attende. ComEx était vital, elle était superflue.


  Elle se mit en marche, malgré tout, grimpa le couloir de plus en plus penché.


  Elle atteignit finalement le pont hangar. Son cœur bondit et elle manqua pleurer de soulagement quand elle se hissa à travers la dernière écoutille.


  Le planeur était toujours là, ses portes d’embarquement étaient ouvertes. La silhouette triangulaire l’attendait, feus de lancement allumés. Prêt à décoller.


  Elle se précipita avec un cri de joie, faillit glisser sur le pont lisse. Elle attrapa la porte d’entrée et se tracta à l’intérieur.


  — Merci… de m’avoir attendue, faillit-elle dire mais elle s’interrompit à mi-phrase.


  Tout le Comité exécutif était présent, attaché dans les sièges, prêt au décollage.


  Malheureusement, il leur manquait la tête.


   


  — Capitaine, nous devons partir !


  Suis-je censé sombrer avec mon navire ? se demandait Ambrose.


  Il demanda plutôt :


  — Les navettes de secours sont-elles prêtes ?


  — Bientôt, monsieur. La rangée tribord a presque entièrement été lancée. Les gens préfèrent descendre, c’est plus facile.


  — Avons-nous un décompte ?


  — Ça vient, monsieur. Plus de quatre-vingt-dix pourcent du personnel est noté comme débarqué. Nous pourrons avoir des mises à jour en chemin. Essayons au moins de rejoindre les navettes.


  Ambrose hésitait toujours. Mon navire. Mon devoir.


  Caroa l’attrapa par l’épaule.


  — Allez-y, déclara-t-il. Je vais prendre le commandement.


  Ambrose fixa le vieux général.


  — Ce n’est pas votre responsabilité.


  Caroa secoua la tête.


  — C’est bien plus ma responsabilité que vous le pensez. Surveillez l’évacuation de l’équipage. Il n’est pas nécessaire d’ajouter des noms à la liste de nos pertes.


  — Je n’arrive pas à joindre le ComEx, protesta Ambrose.


  Caroa renifla de dédain.


  — C’est parce qu’ils sont déjà morts. Ne vous inquiétez pas. Je peux prendre le commandement. Branchez-moi sur les systèmes de commande. Je sais quoi faire. (Il regarda la baie d’observation et la mer éclairée par la lune.) Je suis certainement assez qualifié pour crasher un dirigeable.


  Ambrose échangea un regard avec ce qui restait de son équipe.


  — Nous devons y aller, monsieur, dit Tolly. Nous avons besoin d’espace pour lancer une navette et si l’Annapurna se retourne un peu plus, nous serons éjectés vers le haut. Ça ne fonctionnera pas.


  Les yeux de Caroa brillaient.


  — Branchez-moi, capitaine. Vous pourrez ramasser les traînards en chemin.


  — Mais, et vous ? s’enquit Ambrose qui n’était pas sûr de vouloir connaître les intentions du général.


  — Moi ? (Caroa éclata de rire.) Je vais à la rencontre d’un vieil ami.
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  Tool était accroupi dans la pénombre du hangar et se reposait. Déchiqueter le ComEx n’avait pris que quelques instants. Tous ses membres étaient attachés à leurs sièges de vol. Ils croyaient tous qu’ils allaient s’échapper.


  En bondissant vers le planeur, il s’était demandé s’il serait capable d’accomplir ce qu’il s’était promis de faire, ou s’il allait se retrouver une fois de plus dépassé par son propre blasphème. Ses souvenirs les plus anciens le voyaient s’incliner devant le général Caroa et Mercier. Il leur devait son existence.


  Pourtant, quand il était entré dans le planeur… ils avaient tous levé les yeux et il n’avait rien ressenti. Aucun sens de déloyauté, de peur, de honte. Simplement de nouveaux humains à massacrer. Des proies faciles, lentes et tendres. Certaines aussi roses que du saumon, d’autres aussi brunes qu’un chevreuil, d’autres encore aussi noires qu’une chèvre. Et toutes aussi tendres et rouges à l’intérieur.


  Tool léchait le sang sur ses griffes tandis que les alarmes de l’Annapurna sonnaient l’évacuation. Il n’avait pas ressenti la moindre culpabilité en les démembrant. J’ai tué mes dieux, pensait-il. Je suis monté dans le ciel et j’ai tué mes dieux.


  Il retroussa les babines en y repensant, chercha la sensation de plaisir, de triomphe qu’il avait espérée.


  Je suis Sang. Je suis Lame. Je suis Mange-Cœur. Je suis Karta-Kul, le Porteur de Massacre. Je suis Tool.


  Je suis le Tueur de Dieux.


  Le dirigeable frémit et le pont pencha de nouveau, l’aérostat roulait selon un angle de plus en plus alarmant. Tool allait bientôt mourir dans l’océan gelé mais il était en paix.


  Je suis monté dans le ciel et j’ai tué mes dieux.


  Il les compta dans sa tête. Finance. Commerce. Science. Recherche et Développement. Matières premières. Protectorats. Forces armées… Tous en train de tripoter leur ceinture de sécurité, incapables de s’échapper tandis que les têtes volaient, paniqués comme des animaux attachés pour l’abattoir. Pas un seul n’avait été capable de se défendre. Ils avaient toujours compté sur les autres pour tuer, aucun d’eux ne pouvait donc présenter le moindre défi.


  Il pensa tendrement à Titan. Ah, celui-là aurait pu offrir un vrai combat.


  Tool ramassa une radio volée et en secoua le sang. Titan répondit.


  — Partez ! ordonna Tool. Sauve nos frères.


  Il écrasa la radio dans son poing. Titan mettrait leurs frères en sécurité. Ils étaient trop forts et trop résilients pour faire autre chose que survivre. Ils pourraient peut-être fonder un avant-poste d’indépendance. Prendre le Groenland. Tool aimait l’idée et leur souhaitait le meilleur.


  L’air à l’extérieur du hangar, qui s’engouffrait par la porte ouverte, était plus chaud à présent, mais toujours glacial. Bientôt, le dirigeable frapperait l’eau et mourrait. Tout cela à cause de lui.


  Tool ne ressentait aucune culpabilité. Ces gens avaient fait pleuvoir le feu sur sa meute. Une fois à Kolkata. Une autre dans les Cités englouties. Si l’aéronef devait mourir à cause de lui, tant mieux. Qu’il soit le dommage collatéral de la mort de ComEx. Tous le méritaient.


  Tool lécha le sang sur son museau, goûta le fer et la vie. Il souleva le crâne du chef des forces armées du ComEx, Jonas Enge. Un nom dont il ne se souvenait qu’à peine. Le visage rose de l’homme était figé en un masque de terreur. Tool étudia son expression avec dégoût. La tête des forces armées, littéralement. L’homme qui avait dirigé tous les autres soldats.


  Tool regardait son ennemi mort. Il y avait quelque chose de décevant dans son expression pitoyable et terrifiée. C’était la même chose avec tous les autres. Pas un seul adversaire de valeur. Rien que des sacs de chair molle attendant d’être déchirés. Des cous attendant qu’on les brise. Des têtes rondes attendant qu’on les coupe.


  Pitoyable.


  Tool frappa la tête d’Enge contre la cloison. Boum. Boum.


  Leurs cœurs n’avaient même pas mérité qu’il les mange. Ces meneurs de l’humanité ne valaient pas plus que l’ordure. Que les poissons de l’Atlantique mangent leur viande avariée. Ils ne méritaient aucun chant de combat pour immortaliser sa victoire.


  Tool ferma les yeux, il se sentait fatigué. Les alarmes d’évacuation continuaient à hurler, avertissant l’équipage que le temps manquait avant que le dirigeable ne s’écrase.


  Maintenant, je vais me reposer.


  Les alarmes étaient si fortes que Tool n’entendit pas la jeune femme entrer dans le hangar en titubant. Il sentit d’abord son odeur, plus proche qu’il ne s’y attendait.


  Ses yeux s’ouvrirent brusquement, traquèrent la menace. Il l’aperçut qui rampait sur le pont dangereusement incliné. Il resta immobile, se mêla aux ombres, profita du fait que les yeux humains ne répondaient qu’au mouvement et regardaient vers l’avant quelle que soit la proie.


  La femme ne pensa même pas à regarder autour d’elle.


  Tool étrécit son œil. Ses oreilles se penchèrent lentement en arrière tandis qu’il la regardait avancer tant bien que mal. Elle se dirigeait vers le planeur.


  Intéressant.


  Elle se hissa à l’intérieur, désespérément. Tool sourit de contentement à ses hurlements. Elle sortit en courant du planeur, paniquée et maladroite. Elle frappa le pont et perdit pied, glissa jusqu’à frapper un mur avant de s’arrêter en sanglotant.


  Tool se demanda quelle était sa relation avec le ComEx. Il avait massacré tous les directeurs de Mercier – il en était sûr. Elle n’était pas un membre manquant du comité. Pourtant, elle semblait penser avoir sa place auprès d’eux. Mais l’écusson sur son uniforme la marquait bien en dessous de leur auguste statut.


  Elle n’était pas un autre dieu à tuer, rien qu’une modeste servante des dieux.


  Tuer ou ne pas tuer ?


  Soudain, le hurlement des sirènes d’évacuation fut remplacé par le beuglement des haut-parleurs.


  — Sang ! criait une voix familière. Lame ! Karta-Kul ! Je sais que tu es là !


  Les poils se dressèrent sur l’échine de Tool. Cette voix. Une voix venant de ses rêves et de ses cauchemars. Une voix du passé. Celle d’un homme dont il avait tenu la tête entre ses mâchoires.


  — Je t’ai manqué ? le provoquait la voix. Tu m’entends ?


  Souvenirs de sa meute, de la guerre.


  — Je suis toujours là. Je suis toujours vivant, espèce de lâche !


  Caroa.


  Le général Caroa.


  Père Caroa.


  Dieu Caroa.


  Soudain, le cœur de Tool battit la chamade. Il sentit un besoin quasiment oppressant de se coucher sur le dos et de supplier son pardon, de lui montrer son ventre, de lui livrer sa gorge… Les babines de Tool se retroussèrent en un rictus de haine.


  Vieil ami. Vieux maître. Vieil ennemi.


  La voix de Caroa se répercuta sur les parois du hangar.


  — Si tu veux en finir, je suis sur la passerelle ! Je suis là et je n’ai pas peur ! Viens, face de chien ! Affronte-moi, lâche !


  Une rage brûlante envahit Tool. En un instant il se retrouva debout, en mouvement. La jeune femme se retourna vivement et le fixa, terrifiée, tandis qu’il jaillissait de sa cachette mais elle ne lui était rien. C’était Caroa. Ça avait toujours été Caroa. Il était le dieu que Tool devait tuer.


  La voix du général continuait à le provoquer à travers les haut-parleurs.


  — Je suis toujours là, lâche !


  Tool chargea, bondit et fonça dans le couloir, fila vers la passerelle et son plus vieil ennemi.


  — Viens, Sang ! Il est temps que je t’abatte.
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  Karta-Kul s’éleva des ténèbres, cauchemar prenant vie, la tête coupée de Jonas Enge à la main. Dieu du massacre, guerre incarnée. Sanglant, scarifié et primal.


  Il dédia un unique feulement méprisant à Jones qui la fit reculer, se pisser dessus, sachant qu’elle allait se faire déchiqueter comme le ComEx – puis il disparut en fumée sauvage et rapide, rugissant après Caroa.


  Jones ne parvenait pas à arrêter de trembler.


  Si elle avait pensé que les augmentés de sécurité de Mercier étaient terrifiants, cette créature les dépassait. Son instinct avait été bouleversé à sa vue, son cerveau rationnel s’était effondré dans la terreur bredouillante de son ancestral esprit de grand singe de la même manière que ses aïeux fuyaient la violence d’un orage.


  Elle ne pouvait s’arrêter de trembler. Elle tenta de se lever mais retomba, toujours terrorisée par l’image rémanente de sa taille, de son visage monstrueux, de ses crocs et de ses griffes ensanglantés.


  C’était donc ce que Caroa avait créé. C’était donc Karta-Kul, le Porteur de Massacre, unique parmi les monstres qu’ils avaient conçus.


  C’était ce que craignait le général Caroa.


  Mais Karta-Kul avait déjà disparu. Elle l’entendait au loin foncer dans les couloirs en rugissant tandis que le général continuait à le provoquer, la voix rendue folle de rage et de soif de combat.


  — Où es-tu, chien jaune ? Offre-moi ton ventre !


  Que Caroa s’en occupe. C’était sa création. Qu’il l’affronte.


  — Viens à moi, Sang ! Je suis sur la passerelle ! Je suis ici, je t’attends, espèce de chien lâche !


  Laisse tomber ! se dit-elle. Fuis !


  Mais où fuir ? Les augmentés renégats se dirigeaient vers les navettes de secours. Elle n’aurait aucune chance face à eux. Alors quoi ? Rester assise et attendre le crash ? Ses yeux allèrent au planeur. Elle frémit à l’idée de ce qu’il renfermait. Elle ne pouvait pas le lancer de toute manière, réalisa-t-elle. Pas selon cet angle. Le pont était trop penché.


  Jurant doucement, Jones tira son arme de poing. Je dois être folle. Mais elle tituba vers la porte et suivit maladroitement les trous que l’augmenté avait creusés dans les parois sur son passage vers la passerelle.


  C’est du suicide.


  Pourtant, elle ne pouvait résister à l’attraction exercée par le monstre. Était-ce parce qu’elle avait besoin de voir la fin de cette quête ? De voir la confrontation finale entre créateur et créature ? Ou était-ce pour jeter un dernier regard à la créature qui avait survécu à toutes ses tentatives pour la détruire ? Jones allait mourir mais cette chose, cette créature, son boulot avait été de l’abattre.


  Je vais donc la poursuivre.


  Sans espoir, elle se dirigea vers l’avant, tituba sur le sol dangereusement incliné, se demanda combien de temps l’Annapurnapourrait flotter avant de sombrer.


  Bien rempli d’hélium, le dirigeable voguait aisément dans les airs, l’immense aéronef aurait eu une flottabilité naturelle, se disait Jones. Pourtant, ils plongeaient à présent et une fois qu’ils auraient frappé l’océan, l’eau s’engouffrerait par les ponts de lancement. Elle se jetterait dans les trous qui laissaient échapper l’hélium. Et une fois que les chambres seraient remplies d’eau, combien de temps faudrait-il pour que l’aéronef soit avalé par les vagues salées ?


  Je devrais tenter les navettes d’évacuation. Il en reste peut-être une. Mais elle continuait à avancer dans le couloir en direction la passerelle. Les salles étaient vides. La plupart de l’équipage – sinon tous – s’était déjà éjecté.


  Caroa continuait à hurler dans les haut-parleurs, provoquait Karta-Kul.


  — Tu étais un lâche à l’époque, tu en es toujours un ! Tu es une insulte à ton espèce ! Pitoyable ! Faible ! Rien d’autre que de la viande ! Rien qu’une proie, tu m’entends ? Tu n’es plus du tout un Karta-Kul ! Je vais t’arracher le cœur et le donner à manger aux souris ! Tu m’entends ? Les souris vont dévorer ton cœur ! Tes supérieurs vont manger ton…


  La voix du général s’interrompit soudain, ne laissant que les sirènes d’alarme informant le vaisseau vide qu’il fallait évacuer.


  Ça y est, se dit-elle. C’est fini. Tire-toi.


  Mais elle continua, se traîna dans les couloirs penchés. Elle le traquait depuis trop longtemps. L’avait trop étudié. Karta-Kul. Elle avait presque besoin de voir la créature même si sa mort devait en résulter. Il y avait quelque chose d’absolu chez lui. Quelque chose d’irrésistible.


  Jones atteignit la passerelle et déglutit. De l’autre côté de la baie d’observation, les vagues glacées de l’océan éclairées par la lune glissaient sous le dirigeable qui s’approchait, de plus en plus grandes. Elle s’était trompée en pensant avoir encore le temps d’échapper au vaisseau.


  Caroa et sa création s’affrontaient devant la baie vitrée. L’expression de Caroa était figée dans un sourire de tête de mort tandis que son monstre de guerre tournait autour de lui, démoniaque, prédateur.


  Mais à la grande surprise de Jones, la créature n’attaquait pas. Elle feulait et claquait des dents. Du sang et de la salive s’échappaient de sa gueule mais elle ne bondissait pas.


  Le grondement de l’augmenté était bas et menaçant, ses oreilles couchées vers l’arrière. Il feulait et feignait mais Caroa bougeait à peine. Le général se tenait droit devant l’augmenté, tournait pour toujours lui faire face.


  Les lèvres du vieil homme étaient retroussées dans un rictus dément.


  — Je t’ai nommé Sang, le provoquait-il. Je t’ai appelé Sang. De mon sang tu es venu ! De ma main tu t’es nourri, hurlait Caroa. Tu es à moi ! Mon sang ! Mon enfant ! Ma meute ! À MOI !


  Jones les fixait, choquée par les mots du général. Son sang ?


  Karta-Kul feulait mais n’attaquait toujours pas. D’énormes mains griffues se tendaient vers le général mais ne l’attrapaient pas.


  — Pas bouger ! (La voix de Caroa était comme un fouet.) Sang ! Pas bouger !


  À la surprise de Jones, l’homme tendit la main et frappa le monstre du poing sur le museau. La créature feula mais ne fit rien pour l’attaquer. Au contraire, il tenta de reculer. Caroa avança et le frappa de nouveau sur le museau.


  — PAS BOUGER !


  La bête commença à s’accroupir, à se rouler en boule. Caroa fit un pas en avant, se mit à portée du monstre. Il le frappa de nouveau du poing sur le museau.


  — Par le destin, tu vas arrêter de bouger ou je vais te jeter dans la fosse d’où tu es sorti ! Mon Sang obéis ! Sang obéis !


  Caroa suait, fixait les yeux de la créature massive sans peur. Le monstre grognait, les babines retroussées sur ses dents pointues, les oreilles en arrière, chaque fibre de son corps vibrait d’un évident désir de bondir et de déchiqueter Caroa – pourtant, il ne frappait pas.


  — Je ne bouge pas, gronda la créature. J’obéis.
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  Les émotions bouillonnaient à travers Tool, torrents de rage, de peur, de joie, de tristesse, de plaisir, de honte en voyant son général.


  Caroa.


  Cela faisait si longtemps que Tool n’était même pas sûr de reconnaître son créateur, pourtant, l’homme se tenait devant lui, le même homme. Plus âgé, certainement, lourdement scarifié mais toujours le même.


  — Eh bien, mon vieil ami, dit Caroa. Nous voilà réunis.


  Tool ressentit un profond désir d’enfoncer son poing dans la cage thoracique du général, d’arracher son cœur et de le dévorer.


  Pourtant, quelque chose le retenait.


  C’était peut-être son être passé, celui qui s’était tenu à la droite de Caroa, guerroyant et triomphant. Il fixait l’homme, plus vieux, oui, mais toujours invaincu. Ses yeux brillaient de la lueur féroce du véritable guerrier. Caroa était de ceux qui n’avaient absolument pas peur de la mort.


  Famille.


  — Je suis venu te tuer, gronda Tool.


  Caroa se contenta de rire.


  — Si tu étais venu me tuer, tu l’aurais déjà fait.


  Il tapota affectueusement Tool sur la tête, geste dont l’augmenté se rappelait de sa jeunesse, juste après être sorti à coups de griffes des fosses d’os, quand lui et ses frères s’étaient roulés sur l’herbe du terrain d’entraînement en Argentine, avaient poursuivi des lions importés pour le sport, appris à chasser en meute. Avaient prouvé qu’ils étaient le sommet des prédateurs de quelque terre qu’ils foulaient.


  Revenant à Caroa avec la tête de leurs proies.


  Tool baissa les yeux et se rendit compte qu’il tenait toujours la tête de Jonas Enge. Une tête pour son général. Il ne put s’empêcher de la lever pour l’offrir à Caroa.


  Pourquoi dois-je toujours me soucier de l’appréciation de cet homme ? Il est petit. Il est faible. Je lui suis supérieur.


  Pourtant Tool offrait la tête de l’armée de Mercier. Caroa sourit.


  — Karta-Kul, dit-il, tu t’es surpassé.


  Tool fut surpris par la bouffée de plaisir que l’éloge du général lui procurait et par le besoin profond qu’il en avait. Même après tout ce qui s’était passé entre eux, il souhaitait toujours le respect de cet homme.


  — Tu étais mon meilleur. (Caroa prit la tête des mains de Tool et la souleva, étudia les traits du mort. Son expression se durcit soudain.) Gaaaarde à vous !


  Tool se surprit à obéir immédiatement. Le dos droit, les yeux fixés droit devant lui, les oreilles dressées et tremblantes, attendant l’ordre suivant. Prêt et volontaire pour tout ce que le général lui demanderait. Il fixa Caroa, surpris. Lentement, il força son corps à se détendre et à sortir de la posture d’obéissance.


  — Je ne suis plus ton chien loyal, gronda-t-il.


  Caroa sourit, approbateur.


  — Non. Tu as toujours été mieux que ça. (Il souleva la tête d’Enge.) Mais tu as toujours été loyal, mon enfant. Je crois t’avoir dit un jour de m’apporter la tête de cet homme. Et maintenant, voilà que tu l’as fait. Bien sûr, si tu t’étais contenté d’obéir aux ordres à l’époque, ça aurait été tellement mieux, tellement plus simple. (Il soupira.) Tu aurais été mon puissant poing droit. Premier de Griffe sur quatre continents.


  C’était vrai. Tool se souvenait de cet ordre. Le choc en apprenant que Caroa préparait un coup d’État. La réalisation que tous n’étaient pas loyaux et avec elle, une cascade entière de possibilités s’était ouverte dans son esprit : des portes dont Tool ne s’était jamais rendu compte qu’elles existaient, l’appelaient à traverser, le tentaient vers sa folle rébellion à Kolkata.


  Pourquoi ne puis-je pas simplement tuer cet homme et en être débarrassé ?


  La sensation du besoin d’obéir était pire, bien pire que ce qu’il avait ressenti en rencontrant le commando de chasse de Seascape.


  Le général Caroa marchait de long en large devant Tool.


  — Tu as trahi ta compagnie, tu as trahi ton général. Tu as trahi Poing et Griffe, toute ta famille.


  Tool eut un mouvement de recul. Un gémissement d’excuses abject s’échappa de ses lèvres tandis qu’il enrageait intérieurement.


  Je ne me soumets pas !


  Pourtant, il s’accroupissait plus bas encore, inclinait la tête, reconnaissait sa faute envers son général. Il avait vécu dans le déni pendant trop longtemps. Il s’était raconté des mensonges pour justifier sa lâcheté et sa traîtrise. Il avait trahi son devoir et en avait fui les conséquences, il n’avait pas eu la force de caractère nécessaire pour affronter son échec.


  Il n’avait jamais été libre. Il n’avait fait que se fuir.


   


  Jones regardait, impressionnée, la bête s’incliner devant Caroa. Le général souriait. Il fit un pas en avant, il tenait encore la tête ensanglantée de Jonas Enge par les cheveux et il posa la main sur la tête courbée de l’augmenté.


  — Sang de mon sang, déclara-t-il.


  — Famille, grogna le monstre. Nous sommes une famille.


  — Meute, acquiesça Caroa. Famille et meute.


  Le monstre leva les yeux, ravi.


  — Je me rends, dit-il, mon général.


  Caroa sembla s’affaisser de soulagement et Jones se rendit compte avec surprise que le général avait été inquiet. Il avait lutté pour garder la maîtrise de lui-même. Maintenant, il s’affaissait contre les panneaux de contrôle, épuisé. Il aperçut Jones qui le regardait depuis le seuil et cilla de stupéfaction.


  — Jones ? Que faites-vous là ?


  — Je… (Elle n’avait pas de bonne réponse.) Le ComEx est mort. (Elle désigna le monstre accroupi du menton.) Karta-Kul les a eus.


  — Tous ? Tous les membres du ComEx ?


  Jones découvrit qu’elle n’arrivait pas à détacher ses yeux du monstre. Il était accroupi comme un ressort serré sur lui-même, le regard perdu sur son maître, semblait hypnotisé. Les yeux et les oreilles totalement concentrés sur Caroa, insensibles à tout le reste.


  — Il a pris leur tête, expliqua-t-elle.


  Caroa regarda le monstre et eut un sourire affectueux.


  — Pas leur cœur ? demanda-t-il.


  — Ils étaient faciles à tuer, gronda Karta-Kul, son regard de basilic imperturbable. Ils n’en valaient pas la peine.


  Jones jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle apercevait le sommet blanc des vagues glacées et les creux sombres qui approchaient. Le crash n’allait pas tarder.


  — Monsieur, nous devons nous préparer à l’impact.


  — Son conditionnement a tenu malgré tout, déclara Caroa. Je n’en étais pas sûr. Mais il a hésité la dernière fois déjà. (Il toucha ses cicatrices faciales.) Il voulait tellement me tuer et pourtant, à la fin, nous formons une meute. (Il sourit.) C’est pour cela que je l’ai appelé Sang à l’origine. Sang de mon sang.


  — Oui, monsieur. C’est très bien mais nous devons partir, monsieur.


  Le général regarda Jones.


  — S’il avait su que vous aviez lancé un pack de six Ravages sur lui, il ne se serait pas retenu de vous tuer. Il vous aurait arraché la tête comme il l’a fait au ComEx. (Il tapota la tête de la grande bête, ravi.) Mais il ne me fait rien parce qu’il sait que nous sommes une meute.


  — Oui, monsieur, vous êtes très spécial. Maintenant, pouvons-nous partir ?


  — Ah oui. (Caroa sembla finalement comprendre la situation.) Nous allons nous écraser, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur !


  — Ne vous inquiétez pas, Jones. Sang veillera à notre sécurité. C’est un maître de la survie. (Il tapota l’épaule de son monstre.) Sang. Lève-toi ! Il est temps de partir. À bâbord, je crois. Tribord n’ira pas. Nous ne voulons pas finir coincés en dessous du dirigeable, n’est-ce pas ? Sors-nous de là, Sang.


  La créature se dressa sur ses pieds.


  — Oui, mon général.


  Caroa dédia un sourire narquois à Jones.


  — Aucun augmenté ne peut résister à son conditionnement. Tous les augmentés militaires du monde nous sont vulnérables. Et maintenant, il n’y a plus de ComEx. (Il tapota l’épaule de Jones, approbateur, en passant avec son monstre.) On dirait que nous allons tous deux monter très haut.


  L’augmenté rencontra son regard, roi de son espèce, accompagnant loyalement son général couvert de cicatrices. Pendant qu’elle l’étudiait et le traquait, elle avait été impressionnée par sa résilience et son intelligence. Un génie militaire. Un monstre quasiment invulnérable. Une créature de cauchemar.


  Une arme parfaite retournée entre les mains de Caroa.
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  Tool n’était pas naturel mais il appartenait à la nature. Et la nature est une lutte constante pour l’adaptation. Un prédateur développe des dents pointues ; sa proie développe en réponse une carapace épaisse. Un organisme développe un camouflage ; un autre développe une vision acérée. Un serpent développe du poison ; un blaireau développe son immunité. Le serpent a de plus en plus de venin, le blaireau devient de plus en plus immunisé.


  Tool avait été conçu à partir d’une brochette de gènes, les prédateurs les plus féroces du globe, assemblés en une sculpture à double hélice quasiment parfaite qui devint finalement la plateforme génétique 228xn.


  Dans son égotisme, le général Caroa avait ajouté son propre modèle génétique au mélange de Tool. Il y avait eu d’autres donneurs humains, des échantillons génétiques venant des différentes élites de Mercier qui s’étaient montrées particulièrement aptes et intelligentes.


  Que Tool ait été totalement unique par rapport à ses frères dans l’expérience de Caroa n’était pas un secret qu’on lui avait révélé.


  Et pourtant, dès le début, Tool avait été conscient de différences subtiles entre lui et ceux avec lesquels il était en compétition pour la nourriture et l’approbation. Quand il était sorti, à coups de griffes, de l’obscurité des fosses d’os pour trouver la lumière des bras accueillants de Caroa, couvert du sang de ceux qu’il avait dépecés pour survivre, il ne savait pas à quel point il était différent.


  Il savait qu’il aimait profondément Caroa, tant que son corps tremblait de peur à l’idée qu’il puisse être blessé ou ressentir de la douleur. Pour cet homme, Sang serait mort avec joie en sachant qu’il avait fait son devoir.


  Maintenant, face au général, Tool se retrouvait en guerre contre sa propre nature. Sang qui avait été et Tool qui était venu après.


  La créature qu’il était devenue avait forcé d’autres alliances avec des êtres humains, avec d’autres meutes. Et les membres de ces meutes avaient combattu à ses côtés. Et l’avaient protégé. Avaient pris des risques pour lui. C’était des personnes. De simples personnes. Des humains. Pas ses frères. Pas son sang. Et pourtant, tous avaient été plus loyaux que cet homme dont il désirait tant l’approbation. Mahlia. Ocho. Stork. Stick. Van. Stub. Nailer. Nita. Les Cités englouties. Kolkata. Le premier de Griffe de la Garde tigre…


  Tool s’arrêta soudain alors qu’il guidait le général et sa sous-fifre hors du dirigeable.


  — Vous êtes mon sang mais vous n’êtes pas ma famille.


  Caroa le tira, une expression de surprise sur le visage. Une surprise qui devint de l’inquiétude.


  — Pas bouger ! Sang ! Pas bouger !


  Il était petit, Tool en fut surpris. Minuscule, en réalité, comparé à Tool. Et pourtant, il était si grand, il dominait l’esprit de Tool. Insignifiant. L’homme bataillait avec son pistolet que Tool écarta aisément.


  — Pas bouger ! ordonna Caroa. PAS…


  Les côtes de Caroa se brisèrent comme du petit bois quand Tool enfonça son poing dans sa poitrine. Il arracha le cœur et le leva devant les yeux mourants du général.


  Il montra les crocs en serrant le trophée de sang.


  — Nous ne sommes pas une famille, général. Nous partageons le même sang mais vous n’êtes pas ma famille.


  Il laissa tomber le cœur sur la passerelle. Il ne valait pas la peine qu’on le mange.
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  Pendant un instant Caroa sembla posséder l’augmenté totalement mais soudain le général se retrouva entre les griffes de sa création. En une seconde terrible, Caroa mourut.


  Son cœur frappa la passerelle, mouillé et visqueux. Sang. Lame…


  — Karta-Kul, murmura Jones.


  Le regard de prédateur du monstre se posa sur Jones.


  — Pas Karta-Kul. Pas maintenant. Plus maintenant. Je suis Tool. Et tu… (Il retroussa les babines.) Tu as tué ma meute.


  Jones recula mais ne pouvait pas fuir. Elle batailla avec son arme de poing tandis que le monstre la poursuivait dans la salle de contrôle.


  — Tu as fait pleuvoir le feu sur moi.


  Jones trébucha et tomba sur la passerelle.


  — TU AS PRIS MA MEUTE ! rugit Tool.


  Il l’attrapa et la souleva aussi facilement que si elle avait été un chaton. Il la frappa contre une cloison et se pencha sur elle, grondant, son regard vicieux ne la quittait pas.


  — As-tu aimé pousser sur tes boutons pour faire pleuvoir le feu ? Nous brûler, moi et les miens ? Te sentais-tu en sécurité ? Pensais-tu que je ne viendrais jamais te chercher ?


  L’haleine chaude de charogne la recouvrit, pleine du sang de ComEx. Jones manqua s’étouffer dans la puanteur de mort. Sa prise était d’acier. Elle ne pouvait pas bouger. Elle pouvait à peine respirer. Il la clouait au mur d’une seule main. Elle savait qu’il allait enfoncer son poing et lui arracher le cœur d’une minute à l’autre.


  — C’était mon travail. (Elle avait du mal à parler à travers la prise d’étranglement.) C’était mon devoir.


  Elle attendit qu’il la tue mais, à sa grande surprise, le monstre s’arrêta. Ses sourcils se levèrent. Il cilla.


  — Je ne faisais que mon travail, répéta-t-elle en luttant pour respirer, en essayant de passer ses doigts sous le poing massif qui encerclait son cou. Mes ordres. J’ai obéi aux ordres, haleta-t-elle. Je suis comme vous. J’obéis aux ordres. Nous sommes pareils. Ce n’est pas votre faute. Ce n’est pas ma faute. C’était ce que je devais faire. C’était mon travail.


  Le monstre qui s’appelait Tool sembla y réfléchir et Jones ressentit une bouffée d’espoir. S’il vous plaît, laissez-moi partir. Je ne voulais pas. C’était les ordres de Caroa, s’il vous plaît, s’il vous plaît…


  — Non ! (Les dents de Tool brillaient de prédation.) Il y a toujours le choix. (Il l’écrasa contre le mur.) Tu avais le choix !


  Il la secoua comme une poupée de chiffon. La frappa de nouveau contre la cloison de métal. Jones cria en sentant ses côtes casser. Je vais mourir…


  Il la cloua contre le mur. Une unique griffe jaillit, chercha son œil. Jones gémit, tenta de tourner la tête alors que la griffe s’approchait. Il allait l’enfoncer dans son œil, dans son cerveau d’un instant à l’autre.


  — Tu as dit que tu n’avais pas le choix, se moquait Tool. Mais c’est faux, n’est-ce pas ? Mon espèce n’a pas le choix. Nous sommes conçus pour ne pas avoir le choix. (Son expression devint un feulement.) Et. Pourtant. J’ai. Choisi !


  — Je sais où se trouve votre meute, hurla Jones. (Elle tenait sa tête en arrière, la tournait frénétiquement pour essayer d’éviter la griffe qui menaçait de la transpercer.) Je sais où ils sont ! Je vous dirai. Vous pouvez encore les sauver !


  — Ma meute est morte !


  — Non ! Pas les contrebandiers ! criait désespérément Jones. Les contrebandiers d’art et les enfants soldats ! Des Cités englouties. Je sais où ils sont ! Certains, du moins ! Vous pouvez encore les sauver. Si je vis, je pourrai les faire sortir pour vous !


  Elle ne s’attendait pas à ce que cela fonctionne mais une seconde passa et elle ne fut pas transpercée ni décapitée.


  La créature la fixait, l’air sonné.


  — Ils sont morts ! disait-elle. Tu les as tués.


  — Non ! (Jones secouait frénétiquement la tête.) Nous en avons une. La fille, Mahlia. Celle des Cités englouties.


  — Menteuse !


  — Nous l’avons attrapée à Seascape ! Elle nous a dit que vous cherchiez l’Intrépide. C’est comme ça que nous avons pu confirmer que vous étiez avec les Patel. On l’a fait transpirer mais elle est toujours en vie. Elle et un autre. Celui qui n’a plus de jambes. Ocho ! On les a tous les deux ! (Elle bredouillait à présent.) Je ne mens pas. Je les ai. Et un ou deux autres du navire, on les a emmenés pour les renseignements. Vous devez me croire ! Et on a la fille. Celle que vous avez sauvée à Seascape. Elle est votre meute, non ? Mahlia nous a dit qu’elle faisait partie de votre meute.


  Tool fixait l’analyste. Une partie de lui enrageait, crevait d’envie de terminer ce qu’il avait commencé. De compléter sa vengeance. De ne rien laisser derrière lui que la destruction mais, en entendant le nom de Mahlia, il s’interrompit.


  Mahlia, qui avait tout risqué pour lui et qui avait tout perdu pour lui.


  Tout son être désirait déchiqueter ce soldat, se venger totalement, et pourtant… il se retrouvait coincé dans une toile d’araignée d’allégeances.


  Il s’arrêta, juste avant de massacrer l’analyste… Le dirigeable s’écrasa dans l’océan. La force de l’impact était bien plus puissante que ce à quoi Jones s’attendait. Elle et Tool furent renversés, s’écrasèrent contre la fenêtre au moment exact où le verre explosait et où l’Atlantique glacé s’engouffrait.


  L’eau l’avala, la tira vers le bas. Une eau glacée, violente, un choc tel qu’elle faillit respirer…


  Quelque chose l’attrapa et la tira vers le haut. Elle fit surface, cracha. L’eau bouillonnait tout autour d’elle. Le pont se remplissait rapidement.


  Tool la tenait, les yeux furieux.


  — Où ? feula-t-il. Où est Mahlia ?


  Le froid de l’eau était choquant. Jones était déjà engourdie mais parvint à hurler :


  — Sauvez-moi et je vous le dirai !


  — Où ? rugit Tool.


  L’eau les propulsait vers le plafond, moussait d’écume et tourbillonnait autour d’eux. Seule la force de Tool les maintenait à la surface. L’océan furieux était si bruyant qu’elle devait crier.


  — Je suis la seule qui peut les libérer ! Je sais où on les a envoyés ! Je peux les faire libérer !


  — Meurs ! feula Tool.


  Jones pensait qu’il allait lui arracher le cœur mais au lieu de cela, il la lâcha et plongea sous l’eau, la laissa seule à barboter frénétiquement pour flotter tandis que l’océan envahissait le pont.


  Les courants étaient trop violents pour qu’elle puisse les combattre. Elle était pressée contre le plafond, perdait le peu d’air qui restait dans le compartiment. Elle allait se noyer. Destin ! Elle allait se noyer.


  Tool refit surface.


  — Ta parole, humaine ! Donne-moi ta parole !


  Elle rencontra le regard de l’augmenté, luttant toujours pour ne pas sombrer.


  — Je le jure ! Je le jure ! (Son regard semblait fouiller son âme.) Je jure ! déglutit-elle. Je peux les faire sortir. Je peux la libérer !


  Il l’attrapa dans un feulement et la tira dans l’eau glacée.


  Au début, elle pensa qu’il allait la noyer mais elle sentit ses puissants coups de pieds, rapides et sûrs à travers les eaux turbulentes, la traînant derrière lui dans les couloirs inondés tandis qu’elle luttait pour retenir sa respiration.


  Elle se souvint de la première fois qu’elle l’avait vu nager. Un point rouge brillant sous les eaux sombres des Cités englouties. Nageant tout en brûlant, monstre invulnérable.


  Tool la tirait derrière lui.


  Jones priait pour avoir assez d’air pour le suivre.


   


  Tool doutait de pouvoir sauver la fille, ou lui-même. Il n’avait jamais eu l’intention de survivre à sa rencontre avec Mercier ou de vivre au-delà de son triomphe final.


  Il était épuisé par la bataille et par le poids de la mort. Tuer Caroa n’avait pas été facile et toute l’adrénaline de ce dernier instant le quittait.


  Il fit surface.


  L’analyste de Mercier remonta avec lui, toussa et cracha. Ses lèvres étaient violettes. Il doutait qu’elle puisse tenir plus que quelques minutes. L’hypothermie allait la tuer et il devait nager encore plus loin.


  Le dirigeable coulait rapidement, les compartiments se remplissaient d’eau de mer. L’immense aéronef se retournait totalement tandis que ses turboréacteurs arrêtaient de tourner, que toutes les chambres à hélium qu’il avait déchirées se retrouvaient inondées.


  Il attrapa de nouveau la fille et la tira sous l’eau. Elle suivit vaillamment mais elle devenait léthargique. Il avait assez d’air pour nager, pas elle. Quand il tenta de respirer pour elle, de presser sa bouche contre la sienne pour lui donner de l’air, elle se débattit, paniqua et manqua se noyer.


  Lorsqu’il refit surface une fois de plus, il découvrit qu’elle était presque morte. Le froid se glissait sous sa propre peau. L’épuisement, le changement de pression, le manque d’oxygène et la lutte physique.


  Il se souvenait du plan du dirigeable, mémoire de ses années de dressage. C’était une course, nager vers le haut à travers le vaisseau qui sombrait. Combattre ses propres réserves d’énergie affaiblies, et celles de la fille.


  Il tira l’analyste sous l’eau une fois de plus. Sa peau était froide. Il continua. Pourquoi dois-je toujours lutter ?


  Il trouva finalement un sabord brisé et nagea vers la mer, tirant sa charge derrière lui. Il fit surface dans les vagues tourbillonnantes de l’océan.


  L’immense silhouette du dirigeable reposait sur la mer comme une baleine morte et gonflée. Tool se hissa sur son enveloppe glacée, tirant Jones derrière lui. Il la coucha sur la surface blindée.


  Son cœur avait cessé de battre.


  Il frappa violemment sa poitrine. Elle cracha l’eau de mer et recommença à respirer, toussa, cracha de nouveau, frissonnante, tremblante. Elle n’allait pas tenir longtemps que ce soit dans l’eau ou à la surface. Il faisait simplement trop froid pour son espèce.


  Tool la traîna plus haut sur la courbure de l’aéronef mais le dirigeable était nettement en train de perdre sa bataille de flottabilité. Leur île coulait.


  Jones le regardait.


  — J’ai obéi aux ordres, murmura-t-elle.


  Ses lèvres étaient violettes.


  Il baissa les yeux sur elle, essaya de décider s’il compatissait ou s’il la méprisait mais il ne pouvait penser qu’à Mahlia. Tant d’êtres humains luttaient pour survivre. Tant de personnes faisaient des choses terribles, espéraient tenir un jour de plus.


   


  Des débris remontaient à la surface de l’océan. Coussins. Packs de nourriture. Uniformes. Cadavres. Poussés par la force des eaux tandis que le dirigeable continuait à sombrer. Jones avait cessé de trembler, l’hypothermie la berçait dans sa couverture mortelle. Sa peau était devenue grise.


  — Je ne voulais pas utiliser les Ravages, murmura-t-elle.


  Des mots qu’elle avait déjà répétés tant de fois. Une sorte de soulagement, comme si elle cherchait son absolution, l’absolution de quelqu’un qui avait tué tant de fois qu’il en avait perdu le compte bien longtemps auparavant. Une chose étrange que ce besoin humain de réconfort. Ce désir humain de se libérer du péché.


  Tu es imparfaite, pensa-t-il.


  Mais, à sa propre surprise, il attrapa sa main. Nous sommes imparfaits.


  Le dirigeable continuait à sombrer.


  Sur l’horizon, Tool aperçut un mouvement. Le point à grande vitesse d’un bateau qui bondissait sur les vagues.


  Il se redressa, le regard fixé sur cet espoir.


  Il attrapa Jones.


  — Viens.


  — Quoi…


  Elle était à peine consciente. Son corps était glacé.


  Il la balança sur son épaule et grimpa plus haut sur le dirigeable qui continuait à s’enfoncer dans l’eau. Il agita les bras vers le bateau.


  Le vaisseau changea de direction, tourna vers eux. Il s’approchait, la tache devint un point, puis une dague des mers frappant les vagues.


  Tool agita les bras de nouveau même s’il savait qu’on l’avait vu.


  La vedette s’approchait à toute vitesse, des visages familiers dans le cockpit. Nita était à la barre, les cheveux attachés sur sa nuque. Nailer bondissait sur la proue, préparait les cordes et les bouées de sauvetage.


  Des humains, prêts à le sauver. Sa famille sinon par le sang du moins par la vie. Sa meute.




  Épilogue


  Le nouveau Comité exécutif de Mercier avait été rassemblé en urgence. La plupart de ses membres tentaient encore de se familiariser avec leurs devoirs quand on lut le rapport d’Arial Madalena Luiza Jones, capitaine, section du renseignement, Division des Forces armées.


  Depuis le nid d’aigle de leur tour sécurisée dans le protectorat de CalSud, ils analysèrent le texte paragraphe après paragraphe, déclarations top-secrètes limitées au ComEx selon l’accord de confidentialité.


  La pièce restait silencieuse sauf pour le sifflement des filtres de l’air conditionné et le froissement de mouvements occasionnels tandis qu’ils lisaient le rapport concernant la mort de leurs prédécesseurs ainsi que le dernier combat héroïque du général Caroa contre sa création bestiale.


  Ils lisaient la mort conjuguée de Karta-Kul et de Caroa, agrippés l’un à l’autre, le corps du général écrasé par sa création au moment même où il abattait l’augmenté renégat.


  Tout cela avant que les eaux glacées de l’Atlantique ne balayent leurs corps.


  Finalement, le ComEx leva les yeux de ses tablettes et se concentra sur l’auteur du rapport – une jeune femme en uniforme de cérémonie, ses nouvelles barrettes de capitaine brillaient sur sa poitrine. Jeune pour cette promotion.


  — Capitaine Jones, annonça Finance. Vous avez rendu un grand service à l’entreprise. Avez-vous quelque chose à ajouter à ce rapport ?


  — Non madame.


  — Aucun risque que la créature ait pu survivre cette fois-ci ? insista Marchés. Elle a survécu plus d’une fois, semble-t-il.


  — Non monsieur. Caroa a tué l’augmenté. Je l’ai vu. Sa création n’est plus.


  Forces armées tourna les pages du document sur son écran.


  — Je vois qu’il y avait des prisonniers liés à cette opération ? Des atouts capturés ?


  — Oui, madame. (Jones hocha prudemment la tête.) L’augmenté a brièvement utilisé un groupe de contrebandiers. Nous en avons capturé quelques-uns pour obtenir des renseignements une fois que nous avons été sûrs d’avoir échoué lors de l’opération Seascape. La vérité est qu’ils n’avaient pas grande valeur du point de vue des renseignements bien qu’ils aient apporté des informations sur sa manière d’opérer dans les Cités englouties. Patel Global a accepté de s’en charger et a garanti leur silence. Ils n’avaient plus aucune valeur pour nous.


  Forces armées leva vivement les yeux.


  — Qui vous a autorisée à les libérer ?


  Jones haussa les épaules.


  — Moi. Il ne restait personne qui connaisse la situation après le crash de l’Annapurna. C’était ma décision.


  — Je vois. Et Patel Global… Vous êtes revenue au protectorat sur l’un de leurs navires ?


  — Oui, madame. J’avais… des difficultés à voler après l’accident.


  — C’est compréhensible. Quelle est votre impression à propos de cette entreprise ? Est-ce une menace ?


  — Vous avez mon analyse complète dans les appendices, déclara Jones. Ils ont été aussi obligeants qu’on peut le demander d’un concurrent. Et ils ont rassemblé une multitude de navires pour aider l’Annapurna lors du naufrage. Sans eux, je n’aurais pas survécu. De nombreux autres auraient été perdus. Ils ont compris la menace représentée par Karta-Kul et nous ont rapidement fourni toutes leurs données à ce sujet. Vous avez aussi le rapport du consulat chinois. Il certifie que les Patel ont satisfait à leur obligation de nous livrer leurs données sur l’augmenté.


  — Je vois. (Finance regardait ses notes. Elle se tourna vers le reste du Comité exécutif.) Très bien alors. Merci, capitaine. (Elle continua, vivement.) Membres du Comité, nous allons placer ce dossier sous code confidentiel prioritaire, ComEx, uniquement. Les questions génétiques et les échecs d’obéissance seront envoyés à Recherche et Développement, accès rouge limité. (Elle leva de nouveau les yeux.) Merci, capitaine Jones. Vous pouvez disposer.


  — Oui, madame.


  Jones se retourna et se dirigea vers la porte, laissant le ComEx à son travail. Avant de sortir, elle entendit Finance annoncer :


  — Ordre du jour suivant : approvisionnement en lithium. Je vois qu’il y a un problème dans les Andes…


  Sa phrase fut interrompue par la fermeture des portes de verre.


  Jones resta un instant dans le couloir. Laissa échapper un soupir de soulagement. De chaque côté de la porte, de puissants augmentés en uniforme Mercier montaient la garde, droits, les yeux fixés au loin.


  Ils se tenaient aussi immobiles que des statues et pourtant Jones savait qu’ils traquaient chacun de ses mouvements, mesuraient son souffle et sentaient son soulagement bien qu’aucun de leurs muscles ne bougeait pour le reconnaître.


  Ils la dominaient, obéissants et loyaux envers leurs créateurs.


  Ils ne vont pas attaquer.


  Elle pouvait presque s’en convaincre. Mais elle se sentit mieux quand elle s’éloigna vers l’ascenseur express de la tour et que ses portes se refermèrent sur elle.


  Elle descendit rapidement. Quelques minutes plus tard, elle était dehors et en chemin vers les docks. L’air du soir la baignait, chaud, même pour Los Angeles.


  Elle descendit la colline au soleil et s’arrêta au bord de l’eau. Dans la baie, des fragments de l’orleans de la cité dépassaient des vagues – bâtiments et quartiers avalés par la montée des eaux et le manque de préparation. Plus loin les docks flottants de l’entreprise et les stations de transfert de fret vibraient d’activité. À quai, un clipper se préparait au départ. Un trimaran, gracieux et lisse aux couleurs de Patel Global. Conçu pour la vitesse et non pour le transport de marchandises.


  Sur le pont, un groupe de marins était rassemblé. Un augmenté les dominait, plus grand que toutes les silhouettes humaines. Pas particulièrement remarquable. De nombreuses entreprises employaient des augmentés dans leurs équipages, Patel Global par exemple.


  Même les cicatrices et les tatouages sur le visage des marins n’étaient pas exceptionnels. L’un des marins semblait avoir des jambes mécaniques, des prothèses lisses, courbées et métalliques. Un autre… c’était peut-être la lumière, mais il semblait que son bras était tout aussi mécanique, noir et brillant au soleil. Ça avait du sens, en fait. La voile était un travail dangereux et les accidents arrivaient, parfois.


  Les marins, comme tout le monde, avaient leurs histoires, c’était tout. La radio de Jones bipa, sa nouvelle affectation. Elle vérifia ses ordres et se détourna du clipper, laissa l’équipage et son histoire disparaître comme s’ils n’avaient jamais existé.


  Derrière elle, le trimaran leva les voiles, se prépara à partir avec la marée.
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